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Les djebala du Maroc, d'après les travaux de M. Auguste Mouliéras
Nous n'avons pas à présenter au public Tœuvre de M. Mouliéras. Le premier volume du Maroc Inconnu (1) a 6té apprécié dans l'Europe entière avec faveur par d'éminents géographes, pai- des orientalistes distingués ; notre humble suffrage ne saurait rien • ajouter à leur jugement. Le deuxième volume de cette immense enquête, comptant plus de 800 pages sur la seule province des Djebala, vient de paraître (2). On peut dire que c'est une encyclopédie marocaine. La somme de documents livrée par l'auteur aux géographes, aux linguistes, aux historiens est véritablement étonnante, lorsque Ton considère le peu do renseignements que l'on avait avant lui sur cette province des Djebala, l'ufie des plus considérables cependant de l'Empire chérific^ji. Il appartiendra aux érudits de mettre ces riches matériaux en œuvre, chacun pour le plus grand profit de sa science préférée. Nous nous proposons seulement de donner ici, très brièvement, une idée de ce que l'on peut tirer du livre au point de vue de la description générale de la société djebalienne ; encore nous placerons-nous à un point de vue restreint, en négligeant volontairement tout ce qui a trait aux idées religieuses, car nous avons dessein de traiter ce dernier point ailleurs. Lorsque nous aurons ainsi essayé, à travers la sécheresse d'un trop court résumé, de montrer quelle riche mine d'information est le livre du savant professeurà la Chaire d' Ara bcd'Oran,notreappréciationpersonnelIo sera superflue ; le lecteur aura déjà assis son jugement. Evidemment, pour qu'il le fit en parfaite connaissance de cause, il nous faudrait comparer les renseignements contenus dans le' livre avec tous ceux que des informateurs antérieurs nous ont déjà fournis sur le Maroc, tâche considérable, qui incombera aux spéciahstes. Nous nous contenterons modestement ici de nous
(1) Le Maroc Inconnu, par Auguste Mouliéras. !'• partie. Exploration duRif. 1 vol. 8% 204 pages et 2 cartes. Oran, décembre 1895.
(2) Le Maroc Inconnu, étude géographique et sociologique, par AugusleMouLiÉRAS.2'°" partie. Exploration des Djebala (Maroc septentrional), l vol. 8-, VIII -813 pages, 2 photographies et 1 carte, Paris, f899.
f reporter surtout aux deux ouvrages les plus importants qui . aient paru sur le Maroc dans ces dernières années : nous voulons parler du voyage si consciencieux et si fécond en résultats du vicomte de Foucauld (1) qui, malheureusement pour nous, a peu exploré le Nord du Maroc, et du grand puvrage de MM. de Lamartinière et Lacroix, vaste répertoire où les auteurs ont entrepris de résumer, avec leur haute compétence, tout ce que la science officielle possède de renseignements sûr la terre des Chérif(2\ Nous avons ainsi un double but : placer, autant que faire se peut, les nombreuses indications nouvelles données par M. Mouliéras dans le cadre des informations déjà acquises et montrer, par ailleurs, que ces nouveaux documents concordent, en les complétant, avec ceux que Ton possédait déjà. Cette concordance générale est la meilleure preuve de l'exactitude ^ des informations recueillies par le savant oranais (3).
Le principal informateur de M. Mouliéras est toujours le derviche Moh'ammed ben Et' Tayyeb (*), dont la photographie orne Touvrage et qui commence à être bien connu des arabisants africains. Ses indications ont été du reste appuyées par celles d'un grand nombre d'autres Marocains et contrôlées
(!) V»* Ch. de Foucauld : Reconnaissance au Maroc, 1 vol. i\ XVI - 495 pages, avec Atlas de 20 feuilles, Paris, 1888.
(2) H.-M.-P. DE LA Mabtiniêre et N. Lacroix : Documenis pour servir à l'étude du Nord-Ouest Africain, réuais et rédigés par ordre de M. Jules Gambon, Gouverneur général, l" partie (Frontière, Rif, Djehala). 1 vol. 8*, XV - 552 pages. Gouvernemeot général de TAlgérie, 1894 — Les trois derniers volumes sont consacrés au ^ud-Ouest marocain et oranais.
(3) Nous prions les personnes qui professent que, tous les indigènes étant des imposteurs, il n'y a aucune foi à attacher à leurs récits, de ne pas continuer la lecture de cet article. Elles montrent en soutenant cette opinion, d'ailleurs contraire au bon sens, qu'elles n'ont jamais pris la peine de contrôler par elles-mêmes les renseignements dont elles suspectent la sincérité. Rien n'est cependant plus facile que d'interroger deux marocains et de vérifier leurs dires l'un par l'autre. Ces mêmes personnes se condamnent du reste à ne tenir aucun compte d'un très grand nombre de livres : ceux des Arabes, en particulier, sont pour elles non avenus,, de même que la plus grande partie des relations de voyages écrites par des européens; car les faits qu'observe directement le voyageur sont infiniment moins nombreux que ceux qu'il connaît par renseignements et l'information orale est, en dernière analyse, sa source de coonaisssances la plus abondante. La moitié de l'ouvrage précité du V** de Foucauld (2* partie) consiste exclusivement en renseignements recueillis oralement.
(4) Nous adoptons ici le système de transcription des mots ar&bes et berbères suivi par M. Mouliéras. Cf. Maroc Inconnu,}, p. 42.
mainte et mainte fois par Tauteur. Mais aucun de ces Marocains ne s'est trouvé avoir Vamplcur de connaissances du derviche : cet étrange pèlerin est vraiment déconcertant par retendue de sa mémoire. Quel est le mobile qui le pousse à ce perpétuel vagabondage^ Quel étrange besoin de déplacement le tourmente sans cesse ? Est-ce bien le désir d'étudier qui le fait ainsi errer de zaouia en zaouia, sollicitant la retba (*> c'est-à-dire le logement gratuit, plus la nourriture que les étudiants ont coutume d'aller, le soir, mendier aux portes du village en disant : maârouf lillah (2), autrement dit : <l Un bienfaitpour l'amour de Dieu » ? (9-10) (^\ N'est-ce point aussi sa gourmandise et le désir de prendre part aux plantureuses oiuiâda <^) que de pieux pèlerins offrent à chaque instant aux marabouts et auxquelles naturellement les étudiants sont toujours invités? (29-30). Tantôt il est étudiant, tantôt il est maître d'école, comme cela lui arriva dans la tribu d'Es-Sah'el (581-582), fort mauvais instituteur du Veste, l'esprit trop rêveur et trop mobile pour s'astreindre à une pédagogie sérieuse. Son air illuminé, qui le fait de suite reconnaître pour une créature favorisée de Dieu, le protège contre toutes les malveillances (47; et ses guenilles lui servent de passeport à travers les tribus les plus redoutées. Chose curieuse, cette vie nomade lui plaît; il n'aapire à aucun emploi, il ne profite point, comme font habituellement ses coreligionnaires, de ses relations avec des fonctionnaires européens pour demander a une placer: il ne veut être ni gardien de nuit dans une ville, ni gardechampêtre dans un douar-commune, ni chaouch dans une justice de paix, ni cavalier de bureau dans une commune
(1) La retba existait daos les médersas algériennes; à la niédersa de Tlemcen, il y avait encore, il y a deux ou trois ans, des étudiants mrettebin, c'est-à-dire logés et nourris gratuitement chez quelques personnages importants de la ville, qui faisaient ainsi œuvre pieuse. 11 y en a encore un cette année ; ceUe coutume a disparu à la suite de l'introduction du personnel enseignant français dans les médersas.
(2) Maroc Inconnu, t. I, p. 128; t. 11, pp. 750-751.
(3) Les gros chiffres placés ainsi entre parenthèses son! des renvois aux pages du tome II du Maroc Inconnu ; nous avons préféré les mettre dans le texte afin de ne pas alourdir l'appareil des notes. Les petits chiffres concernent nos propres notes.
(4) Mot usité dans l'ouest de l'Afrique Mineure pour désigner une fête de charité en l'honneur d'un saint et, par suite, le repas qui l'accompagne.
mixte, ni imâm dans une petite mosquée Il est et veut
rester saïh\ c'est-à-dire voyageur dévot et mendiant ; nous ne connaissons pas de désintéressement plus rare parmi ses coreligionnaires (69-70). Que ses informations renferment parfois quelques inexactitudes, cela ne surprendra personne; elles ont d'ailleurs le défaut des informations populaires dans lesquelles la légende est souvent substituée à l'histoire ; encore faut-il remarquer qu'il se présente telle circonstance où les renseignements ainsi recueillis permettent de rectifier les historiens les plus sérieux, comme Ibn Khaldoun (568). Qu'il ait des 'défaillances de mémoire, on l'admettra bien sans doute aussi, et l'auteur est le premier à le regretter (35). Que les données statistiques enfin ne soient pas exactes absolument, l'auteur lui-même ne le nie pas, mais elles n'en fournissent pas moins des données de la plus haute valeur sur l'importance relative des différents villages.
Les limites de la contrée désignée sous le nom de Djehala <i> sont différemment entendues par les Marocains eux-mêmes. Il y a les Djehala (sensu stricto) s'étendant entre le Rif et le Tell marocain et s'arrêtant aux plaines de la province d'El K'çar el Kebir (Alcazar) (^) ; il y a les Djehala {largo sensu) s'étendant jusqu'à l'Océan Atlantique f t comprenant la région de Tanger, d'El K'çar, d'Azila(Arzile) etd'El Araïche(Larache). C'est dans ce dernier sens que les entend l'auteur, sans prétendre d'ailleurs aucunement donner à cette expression un sens géographique. Au Noid, ils sont bordés par le Rif, puis par la «ler à partir des R'mara, où la marée se fait déjà jassez ' fortement sentir (290).
Le pays des Djebala est en maint et maint endroit un des plus riches du Maroc ; certaines parties sont tellement luxuriantes que les habitants ont surnommé leur pays Ech-
([) Djebala veut dire : « moatagnards ». Il y a en Algérie de nombreuses tribus ou fractions de tribus qui portent ce nom (Ujebala de la commune mixte de Nédroma, Djebala de la commune mixte d'El Milia, etc )
(2) De Lamahtinièbe et Lacroix : Documents, I, p. 407, prennent l'expression- de Djebala au sens étroit.
Cham Eç Cer'v\ c'est-à-dire la petite Syrie, la Syrie étant toujours, chez les poètes arabes, considérée comme le pays le plus verdoyant du monde (21). Quelques portions des Djebala ne sont qu'un immense verger, comme les Béni Arous (i) ou bien El Djaya (34). Le pays est montagneux, sauf vers l'Atlantique, mais à la lisière du Rif, c'est proprement une Kabylie et, dans certaines tribus, les villages s'échelonnent, comme dans le massif du Djurdjura, sur des pentes d'une déclivité effrayante (374). Les habitations du hameau de Tazrouth, dans les R'mara, sont bâties sur des pitons séparés par des précipices que l'on traverse sur des ponts en planches (294). Le climat de ces régions est naturellement excessif et certains villages sont bloqués par les neiges pendant de longs mois d'hiver (315) ('^>.
Un des pays les plus intéressants des Djebala et un de ceux qui piquent le plus notre curiosité, c'est cette mystérieuse ville d'Ech-Ghaoun, appelée Chechaouen par les Européens et Chefchaouen par les savants arabes, où le fanatisme des habitants ne latsse pénétrer aucun Européen. Seul, de Foucauld, déguisé en juif, a réussi à entrer à Ech-Ghaoun. L'aspect de la ville vue du dehors est enchanteur (3). Toutefois le grand voyageur n'a pu la visiter pour nous la décrire, ayant dû rester enfermé dans le niellah' ^^K Fort heureusement, M. Mouliéras a obtenu d'un Ghaounais qui réside maintenant en Algérie les renseignements les plus complets sur sa ville natale (121 seq.). Mis en présence de la photogravure donnée par de Foucauld,
(1) De Lamartinière et Lacroix, p. 408. — Cf. De Foucauld, Reconnaissance, p. 6.
(2) Notre manque de compétence nous interdit de nous étendre sur les renseignements géographiques. Les spécialistes les plus distingués donneront proctiainement leur avis à ce sujet Rappelons seulement que M. Schnell, un des géographes qui ont le plus étudié le Maroc, apprécie hautement Le Maroc Inconnu (/7U). — Voy. en général pour la géographie des Djebala : De LamauTinière et Lacroix, DocumentSt I, pp. 407-46i. ,
(3) « Avec son vieux donjon à tournure féodale, ses maisons couvertes de tuiles, ses nusseaux qui serpentent de toutes parts, on se serait cru bien pluiùl en face de quelque boursr paisible des bords du Rhin tjue d'une des villes les plus fanatiques du Rif )>. (de Foucauld., Reconnaissanct p 8).
; (4) On appelle ainsi, dans les villes marocaines, le quartier réservé aux juifs. Cf. de Foucauld, Reconnaissance, p. 395.
Goo^ç:
Abdesselam (c'est le nom de cet informateur) a aussitôt reconnu sa patrie et a commenté la vue prise par le hardi explorateur de la façon la plus précise. Seulement, il s'étonnait fort qu'il n'y eût là qu'un côté d'Ech-Chaoun et il s'obstinait à retourner la gravure pour voir si le reste n'était pas derrière (130). Les indications recueillies par M. Mouliéras nous confirment que cette petite ville est indépendante <^> et ne relève en aucune façon de la tribu de Lékhmassur le territoire de laquelle elle se trouve (136). Suivant les lettrés chaounais (122), cette cité fut fondée par des Maures du royaume de Grenade qui, effrayés des progrès de la reconquista chrétienne, émigrèrent quelque temps avant la chute dç leur capitale <^). A part Ech-Chaoun et Tétouan, noys Le connaissions dans les Djebala (au sens étroit du mot) aucune autre ville ; l'auteur nous révèle la présence de bourgs énormes, pourvus de plusieurs mosquées dont l'une est ornée d'un minaret : tels les Béni Méjrou ou bien K'alaât Béni K'asem, dans les Béni Zéroual (89); tels encore El-Khzana et Béni Zid (119-120), véritables petites villes, non loin d'Ech-Chaoun, qu'elles égaient presque en importance. Ce sont là, pour les géographes, de véritables découvertes, tant était grande la pénurie de nos renseignements sur les Djebala avant l'apparition du Maroc Inconnu. Chemin faisant, l'auteur nous signale les ruines romaines (83, 91, 126 etc..) et les curiosités naturelles dont ses informateurs lui ont révélé l'existence (79, 81, etc . ..)
(( Les bosquets de notre pays ne contiennent aucun arbre épineux. On y trouve le myrte, l'arbousier, le frêne, le lentisque, le pin, l'oranger, la vigne, l'olivier. L'aspect riant de notre tribu lui a valu le surnom d'ElBahdja (la joyeuse) ».
(1) Cf. DE La.m. et Lac, Documents, 1, p. 353 et h. 1.
(?) Gf, id. : « On y compte deux fractions principales : Garoata et El Hadara r>. Ce passage nous confirme le renseignement de M. Mouliéras. sur une immigration Espagnole à Ech-Chaoun. Les Gharnàt'û, sont les
émigrants de Grenade(Ai3i-K.^) et les h'adhar (pluriel de h'adhri.^^^-'^s-^^) sont les autres citadins, demème qu'à Tlemcen, par exemple, la ville est divisée en deux çoffs : çoff n'adhrî, çofif k'ourougnli.
Ainsi parlait un habitant d'El Djaya (34). Cette énumération d*arbres implique^ non seulement la richesse, mais aussi une grande variété du territoire. La fertilité de FOued Ouarer'a est proverbiale <*). Cependant, malgré cette fécondité du sol, Tagriculture djebalienne est restée primitive. Naturellement îa faucille est le seul instrument dont on se serve pour la moisson des céréales (5) ; il y a même des tribus, comme les Cenhadja-t-R'eddou, où la moisson se fait à la main, en arrachant d*un seul coup les épis et les tiges (442).
Dans la plus grande partie des Djebala, les champs de chanvre et de lin occupent d'importantes superficies; le rouissage, le teillage, le tissage s'effectuent par les anciens procédés connus en Europe (502).
L'apiculture est très répandue. Dans telle tribu, les Béni Id'er, par exemple (502), ou les Çenhadja t-R'eddou (443), il n'y a, pour ainsi dire, pas une chaumière sans ruches ; on a vu des villages entiers êtie obligés de déguerpir devant les nuée3 des abeilles que Ton avait irritées par mégarde. Une fois, les Béni Ouandjel, victorieux des Oulad bou Slama, ayant mis le feu à un de leurs villages, Jes abeilles tombèrent indistinctement sur les vainqueurs et les vaincus et les niirent tous en déroute. La sériciculture, qui a peu à peu disparu de TAlgérie et que les encouragements officiels n'ont pas réussi à ressusciter, est florissante en maint endroit des Djebala (503). La soie est expédiée à Fas et à Merrakech, seuls pays où^ l'on sache la tisser.
Les Djebala, dont beaucoup boivent du vin, cultivent en grand la vigne (^), savent la piocher et la tailler (508). Les variétés de vignes cultivées seraient, au dire des indigènes, extrêmement nombreuses ; les diverses espèces de raisins portent les noms les plus bizarres : Bou Khenziry Bezzoul-eU Aouda, Taferialt, Ah'mar bou AmoVy etc. (449j. — L'olivier e3t aussi cultivé avec un grand soin et l'auteur nous donne les détails les plus complets sur la fabrication de Thuile d'olive (61,
(1) Cf. de Lam. et Lac, Documents, I, p. 4(i8.
(2) Cf. Id. p. 407.
449) (1). Uhuile de baies de lentisque est très employée pour l'éclairage ; on l'emploie aussi pour la cuisine, après lui avoir fait perdre sa saveur désagréable par une ébullition prolongée. Lliuile du bt'om ou pistachier de l'Atlas est aussi fort estimée (61).
Les pentes d'un grand nombre de montagnes djebaliennes • sont très boisées. Malheureusement, on exploite mal et on déboise à tort et à travers. La valeur du chêne-liège n'est même pas soupçonnée (76). Cependant, il y a des fractions de tribu, tomme les Béni Rzin, dans les R'mara, qui vivent de l'exploitation forestière. Ils débitent le bois, etl'ouadOuringa, flottable un peu en amont de Tazrouth, sert à son transport jusqu'à la crique d'El Djebha, où des balancelles l'embarquent pour Tétouan et pour les Galîya du Rif (304). C'est encore à Tétouan que s'en vont les bois coupés chez les Béni Grir de la même tribu de R'mara (292). Les Ktama'sont riches en cèdres (95), en arabe arez('^\ et les gens de la fraction d'El Khmis exploitent une forêt de ces magnifiques arbres, dont ils font des portes, des coffres, etc (109).
M. Mouliéras n'a point voulu s'avancer sur le terrain, peu solide encore, de l'ethnographie inaghribine (128). Il pense d'ailleurs, avec raison, que l'information orale ne fournit pour la solution des obscurs problèmes de races que des données sans valeur scientifique; il pense encore qu'en l'état où est la question des origines berbères il convient de laisser les anthropologistes poursuivre une enquête qui est à peine commencée et qui n'a encore donné aucun résultat positif. Parmi les trente et quelques naturels des DjeBala qu'il a vus à Oran et qui lui ont fourni les principaux matériaux de son
(1) Sïir la fabricaUon de l'huite cliez les indigènes, voy. Hanoteau et Letourneux. La Kahylieet les coutumes kabyles, 3 vcl. 8"», Paris, 1893, 2' éd., p. 520-525, et de Calassanti-Motylinski, Le Djebel Nefousa, l vol. 8-, 155 p., Paris, 1898-1899, pp. 109-111.
(2) Les pauvres tribus du Rif font bouillir une partie de l'écorce du cèdre pour la ramollip et s'en nourrissent. C'est le lah'm et arez^ la viande de cèdre. {Maroc Inconnu, I, p. 62).
œuvre, aucun n'élait blond. Tous étaient plus ou moins châtains, quelques-uns extrêmement bruns (777) <^).
Les Djebaliens ont une ethnographie à eux, qui est bien aijtrement simple : ila divisent tout simplement, leurs compatriotes en Rmara et Cenhadja et ils ont une tendance à étendre cette division à tous les Marocains et même, dans leur profonde ignorance, au globe terrestre tout entier (259). Quelques réserves qu'il faille faire à ce sujet, il y a lieu de retenir cette opinion des Djebaliens, qui ne doit évidemment pas être dépourvue de tout fondement historique (^>. Dans le Rif etdans les Djebala, les R'mara et les Cenhadja forment deux grands çoiTs entre lesquels sont rigoureusement réparties toutes les tribus (451-452). Cependant, il arrive que des fractions d'un çoff sont enclavées dans une grande tribu de l'autre çofT : il en est ainsi des Beni-bou-Zra, çenhadjiens qui sont englobés dans la grande tribu des U'mara proprement dits {Rmara sensu stricto) et restent profondément l)erbères au milieu des R'mara arabisés (285) (3).
Cette même tribu des Beni-Bou-Zra est un des rares groupes de popu'ation des Djebala qui parle encore un idiome berbère <^\ le thamazir'th (336). Il en est de même d'une partie des Ktama, celle qui es: contigue au Rif (95). La langue
(1) Les blonds sont au contraire nombreux cliez les Rifains. Cf. sur les b'onds au Maroc,. le travail de Quedenfeldt cité plus loin, p. 115 seq. Voyez aussi Maroc inconnu, I, p. 58, ligne 33.
(2) Les rensaignements fournis par le capitaine Thomas et utilisés par DE Lam. et Lac. Documents, I, 341, paraissent se rapporter en partie à cette division erénérale de*? tribus en R'mara et en (^enhadja. Ils concordent avec la liste donnée par M. Mouliéras, pp, 451-452. Cependant le capitaine Thomas range les Ktama dans les Cenhadja. tandis que M. Mou- Uéras en fait des R'mara.
(3) n y a aussi, çà et là, des populations plus ou moins noires descendant delà fameuse garde nègre créée par Moulaï L<;ma(»l etconnuesous le nom de Abld el Hokhari, par exemple chez les Béni Ah'med es i^ourrak' et chez les Béni Zeroual (de Lam. et Lac. Documents, l, p. 432 et 448: sur AWd el Bckhari, vov. Ez Ziani. Et Torcljman, trad. Houdas, p. 29 SRq et le Kitàh el Ifiti/<\a du Slaoui, t. IV. p. 26-27,)
(4) Cf. DE IjAM. et Lac, Documents, I, p. 3,")0, qui rangent R'mara et Ktama parmi les tribus du Rif, Il y a du reste à ce sujpt désaccord outre les Marocains eux-mêmes. D'après ces deux auteurs (p. 417) les Béni H'asan sont aussi de langue berbère, ainsi que de FoUcauld le déclare également {ReconnatBsance, p. 10.)
berbère recule peu à peu devant l'arabe, ici comme dans tout le nord de l'Afrique (^). Mais, dans un grand nombre de tribus, l'arabe est encore tellement mélangé de thamazir'th qu'il est méconnaissable: il en est ainsi chez les Beni-ben-Ghibeth, les Oulad-bou-Slama et les Béni Ah'med, où l'on observe des particularités dialectales curieuses, comme la permutation
du .^ ^ avec le r (374). En d'autres endroits ce n'est pas au
berbère seulement qu'il faut attribuer la corruption de la langue arabe : c'est ce qui arrive à Tétouan où la langue est altérée par
de nombreuses permutations du j etdu p-, du^ ^etdu», du^ ^1.
et du ^ ... (!201) <2) et où le vocabulaire lui-même contient des termes singuliers, comme AJl^, fontaine; Xc.*, marché aux
céréales, etc Cette corruption ^ est due peut-être à
Tinfluence des nombreux Israélites qui thabitent Tétouan et des Maures Andalous qui y ont émigré (202).
L'auteur donne (614-618) une anecdote en dialecte d'Ech- Chaoun : en y remarque la confusion, si fréquente en Algérie du ô et du o- <"^>, du ^ et du 3, l'emploi du j w et du ^ <5) comme particules d'annexion, desr métathèses comme noul
(1) Sur l'aire occupée par te berbère, voy. René Basset, Etudes sur les dialectes berbères, l vol. S", 164 p., Paris, 1894. (Bull, de l'Ecole sup. des Lettres d'Alger); p. Vl-IX, et, en ce qui concerne spécialement le Maroc, Quedunfeldt. Einih. u. Verbr. d. ÈerberbevoelU. in Marq/dw, in Verhandl. anthr. Ges., 1889. Nous croyons savoir, d'autre part, que M. de Calassanli-Motylinski prépare actuellement une carte de la répartition du berbère en Afrique.
(2) Sur la première et la troisième de ces permutations en berbère, voy. René Basset, op. laud., p. 29 et 45. Au sujet de la deuxième, cf. Fischer. Hieb- und Stichwaffen im heutigen Marokko^ in Mitth. d. Sem. f. Or. Spr^ z. Berl. lahrg. 11. Abth. II. Weslas. Stud., p. 2 du t. à p. — L'impossibilité de prononcer le » et sa transformation en ï ou en une sorte de hamza. se rencontre oTîne façon sporadique, chez nombre d'indigènes algériens.
(3) A Tlemcen, p. ex., on ne prononce q'une seule lettre se rapprochant beaucoup du w. Cf. Qttedenpeld, loc. cit., p. 191, n. 1.
(4) Est-ce la finale de l'arabe w* ? est-ce la préposition du génitif kabyle ? M. Mouliéras penche pour la seconde hypothèse 614, n. 2).
(5) L'emploi du 3 comme particule d'annexion parait général au Maroc, « mais nulle part, dit de Foucauld (Reconnaissance, U), avec autant d'excès qu'aux environs de Tétouan ». Certaines populations de la petite Kabylie emploient couramment comme particule d'annexion rft, ^^ et aussi le ^ simplement, de même que elli, ^' (Cf. Luciani, Les Ouled Athia de l'oued Zhour, in Rev. Afr., XXX IIP ann.. 4« trim. 1899. n« 195, p. 307-308). On peut remarquer que t^^y pour v^^> est un démonstratif et ^' un relatif.
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pour loun 0), couleur, etc. Dans certains endroits la désinence a est changée en i, ce qui est un reste du berbère <2) et s'observe chez certaines tribus mal arabisées de l'Afrique septentrionale, les Kroumirs, par exemple (492) qui disent e1 mi poàirel ma et el mri pour el mra. Enfin le vocabulaire marocain diffère considérablement de celui du reste de l'Afrique Mineure el on trouvera dans le Maroc Inconnu un nombre considérable de mots qui ne figurent pas dans nos lexiques arabes-français (3).
(t) Ces métathéses sodI extrêmement communes dans les dialectes algériens. Ex : J-«^ pour ^^ , maudire ; v^^^s^ pour ^J^-ji , saisir ; s_^Aa.lj pour wj . > répondre; -j^'J pour J ^ , passer, etc. . .
(2) Cf. Maroc Inconnu. I, p. 137 n. : Mousi pour Mousa. Bem Bou Yah'yi, tribu du Hif, pour Béni bou Yah'ya. Duveyrier, apud. de Lam. et Lac, Documents, I, p. 338, a mal entendu ce dernier mot.
(3) Relevons au hasard, parmi les nombreux vocables nouveaux ^ue cite l'auteur, une trentraine de termes que ne donne pas Beaussier :
^y , berriou, crottin de chèvre (104) — j.JjLL béllaidour, belladone
(309)— , j'fi^ , thi/î'aff impuissance artificielle, nouement de l'aiguillette
(499) — \Aij^y h'arrik\ plat composé de cardons et d'orties bouillis (418)
— i*Yj^ y h'aszan, maître d'école israëlite (143, n. 2) — w*» Lar^, viah'asin, raisins secs,noix, amandes, oranges, sucreries, desserts variés (38) —
^jj^^^cv , h'ammoumi, grain moisi dans le silo, en arabe algérien ^^^jy^^y mechroubi^l) — ^^Ij^ > khizzioua, djellaba épaisse, grossière, aux raies multicolores (96) — ^?^ j mokhfla, synonyme de l'algérien ^j^ , methred, plat en bois avec un pied (617, n. 18) — Xu*xâ., lihencha, sac en cuir des écoliers marocains (104)— ^^ , dlem, chène-liègo (370) — ^^^_j > rif, armée, bandr;, troui-e (131) — ^jj y zernidj, thuya (394)
— AaA.x*- , sebniya, foulard de colon blanc (509) — ^jL^ , mealoukh, (littéralement a écorché »), imberbe (68) — f^'ic^**' » selham. burnous (553) — i^LiUj» , mcharet,, instituteur ambulant (351) — ^J^^ choun, poche (584) — ^=^y^^ , cikoulc, kouskous froid sans beurre ni graisse, arrosé seulement de petit lait (594) — '^j^ , t'bouk'a, panier rond lissé en palmier nain (5'J9) — 'lh)<o , diï'a, cris de joie poussés à l'unisson dans les fêtes (13) — v>i'-* > àïl, mignon (Maroc Inconnu.l, p. 50), fém. ^Lc , alla, prostituée (14) — ^j^ , k'erran, homme qui ne fait pas les prières à Fheure voulue, qui les joint et les dit en tht^ -.«.^ ois (263 n. 1) — cr^'-t^ y gbafi'i, répétition continuelle du mot a hou, hou » qui se fait dans les fêtes en dansant au son de la musique H 3) — ^j'^ y A-'emman; receleur (363) — cj^J^^j^ > merdeddouch, marjolaine, (148)
— A,i*^j.*U* , nichinxcha, nèfle du Japon (127. n. 1) — tj^'J^ > mers,
emplacement de plusieurs silos réunis (419) — À^^y , nsaha, tournée de
mendicité faite par des étudiants et des marabouts (78) — Xir***^I, En-
Nouskha, la mi-chàban (193, n. l) — c^^ , hellil, muezzin qui convoque les fidèles à la prière pendant la nuit (333, n. l).
Un des services les plus considérables qui auront été rendus à la géographie marocaine, c*est la fixation, par M. Mouliéras, d'une manière définitive, de Torthographe des noms de lieux, soit arabes? soit berbères. Tous sont écrits en arabe et transcrits en caractères français. On attend encqre un semblable travail pour TAlgérie ; s*il avait été fait, il eût évité aux cartographes des méprises extraordinaires et de continuelles incertitudes 0). L'auteur a signalé quelques-unes des erreurs singulières où sont tombés des voyageurs au Maroc, faute de connaître les éléments de la langue arabe : Tun croit que la vipère s'appelle lefaâ, parce qu'enroulée elle ressemble à la
lettre /a, ^. (545) ! l'autre affirme sérieusement que la lettre
by s_ , manque dans la langue des Rifains(546) ! (^\ Les orthographes les plus grossièrement fautives sont encore courantes de nos jours, comme cïwul, chellog^ pour chlouh', ou encore Bocoyas. Bekilya, B^l/covya^ pour Beklt'ouya, tribu dont il fut bsiucoup question Tan dernier à Oran (586, n. 1^ (3). Il est
(1) On ne saurait dire combien la cartographie alg:érienne a souffert et souffre encore de cette imprécision dans la transcription des noms propres arabes. La belle carte au l/50,0ii0' de l'Algérie est loin d'être exempte de défectuosités à cet égard. Toutefois cela n'est rien auprès de nos premières cartes qui mentionnaient des Djebel Manarf et des Oued Manarf \ Si l'on en croit le général Parmentier, il existerait encore, dans les archives militaires de notre colonie, une circulaire de Bugeaud datée du camp de l'Oued Manarf (Parmentier, Vocabulaire arabe- français des 'principaux termes de géographie, etc., 1 br. 8", 50. p. Alger. 1881 ; p. 2-3). Sur la carte générale de l'Algérie au 1/1.500.000» éditée en 1843, on trouve, dans l'Aurès, au nord de Sidi Abid, un village appelé Ouachhounn \
(2) H. Duveyrier, apud de Lam. et Lac, Documents, p. 396, n. 1, dit: « Melila, telle est la véritable orthographe, on écrit et on prononce en arabe aujourd'hui comme on écrivait au XI» siècle. Le site est fiévreux et melila veut dire en arabe chaleur fébrile. » On est stupéfait en préîîence de cette assertion de la part d'un voyaj?eur qui a séjourné à Melilla ; il suflftt en effet de s'adresser au premier marocain venu pour constater
?ue tous prononcent Mliliya. comme l'a constaté Mouliéras, Maroc nconnu, I, p. 151. Eidensc'henk et Cohen-Solal, Mots usuels de la langue arabe, 1 vol. Oran. 1897, p. 236, écrivent correctement XJLI.* Mliliya en arabe, mais leur transcription est espagnole. Le mot espagnol Melilla se rapproche assez de la véritable prononciation. Quant au mot melila, c'est un mot d'arabe littéraire qui n'a rien à voir ici. Rien n'est plus dangereux que do vouloir chercher l'origine des noms propres du nord de rAfri(iue dans les lexiques de Freyiag et de Kasimirski. C'est une observation qu'on pourra faire en prenant connaissance des trop savantes étymologies données par Largeau dans ses relations. A ce point de vue, de Fonça uld est à peu prés irréprochable ; il a su faire un usagt tellement judicieux de ses connaissances en.'irahe, que l'on n'a pas à lui reprocher de ces bévues si fréquentes chez d'autres. — En ce qui concerne le s^ certaines tribus le prononcent un peu comme un r (Quedenfeldt loc. cit., p. 192. n. 2)
(3) Pourquoi s'obstine- t-on à écrire Ri/f avec deux /" (451)? Quedenfeldt, loc, cit., p. 109, n. 3, avait déjà signalé cette ridicule orthographe.
vrai que mainte et mainte fois les arabes qui ignorent profondément le berbère ont été les premiers à estropier les noms propres ; ils écrivent Tsoul pour Dsoul (439), Chefchaouen pour Ech Chaoun (121), Acxla (nous écrivons Arzille) pour Azila (603), KIwW pour LekhlouV (506), etc. M. Mouliéras a mis un terme à cette confusion. Il a fait plus encore, il a tenté de nous donner Tétymologie ou tout au moins la signification courante de tous les noms de lieux et sa nomenclature du Maroc est destinée à faire loi parmi les géographes. On est tout surpris de retrouver au Maroc des villages portant le l
nom de Tlemcen (i) (486) ou de Ouahran, c'est-à-dire Oran (2). j
Désireux d'approfondir en , détail la vie matérielle des populations djebaliennes, l'érudit professeur de la Chaire d'Oran nous donne de nombreux détails sur leur alimentation. A l'instar de M.? Delphin (^\ il n'a pas dédaigné de nous exposer même des recettes de cuisine (385, n. 1). Dans mainte tribu des Djeba^a, la nourriture des habitants est fort grosssière : de pauvres peuplades comme les Ktama ou les Oulad Bekkar
ne dédaignent point les escargots et les champignons, qu'on I
mange bouillis dans l'eau (105) ; ils donnent la chasse aux gerboises et aux sauterelles, qu'ils mangent grillées (361). La
(I^ Le village de Tlemsoun, dans les Béni Messara. a Tlemcen, dans le dialecte des Braber du Maroc, signifie antique. Ex; Tlemcen elbeni ines d'ailemsan, Tlemcen est une ville antique. C'est pour celte raison sans doute que les Arabes appellent Tlemcen el djidar, mot qui signifie antique en Arabe vulgaire. » (Mouliéras. Les Beni-Upuen, étxide sur leur dialecte, l broch. S\ 78 p., Oran, 1895 ; p. 41). Agadir doit être l'équivalent de djidar, en sorte que les trois noms de Tlemcen semblent avoir la même origine. Les indigènes appellent aussi el Djidar d'autres villes comme Oudjda et Tak'demt ; le nom de cette dernière, arabe sous sa forme berbère, signifie aussi a ancien ». Cf. les célèbres tombeaux appelés Djedar aux environs de Frenda. Djidar au reste, comme Tlemcen, en berbère, se dit de tout édifice anticjue. En arabe littéral djidar signifie « muraille ». 11 y a un Ouad Tlemcin qui descend des pentes de TAurès oriental vers le Sud. Agadir signiue surtout « forteresse i». Cf. Agadir sur la côte occidentale du Maroc.
(2) Maroc Inconnu, I, 80. Cf. Beni-Isguen, p. 4o. Les aventureuses conjectures de Rixn, Origines berbères, in Rev, Afr,, XXXII* ann., n* 188, p. 97, ne sont guère vraisemblables.
f3) Voir la préface des exeellents Textes pour VEtude de VArahe varié, 1 vol. 18% VI - 367 p., Paris-Alger, 1891, du distingué directeur de la Médersa supérieure d'AIgefi p. III.
consommation de la viande de chacal est aussi fort à la mode (795, n. 1) et beaucoup de montagnards ne se font pas faute de manger du sanglier (^>. Par contre, dans d'autres tribus, le gibier est tellement délaissé qu'il pullule et que les lièvres et les perdrix causent aux vergers de grands dégâts (315). On ne sera pas peu surprie d'apprendre que le dindon se trouve dans la Basse-cour de certains villages de Meçmouda (487) : ceux qu'a vus l'informateur de M. Mouliéras avaient-ils été dérobés à des européens de la côte ? Il ne le sait, mais il est douteux qu'ils fussent régulièrement élevés. Parmi les animaux domestiques, il faut citer le furet, très répandu chez certains montagnards des Beni-H'assan et des Beni-Léït (757) qui le dressent à la chasse. Les chiens, comme partout en pays indigène, sont très méchants et occasionnent aux voyageurs de cruelles mésaventures (301)<'2). L'auteur ne nous arpprend nulle part que l'on consomme leur chair <3), non plus que celle des chats (*). Ces derniers sont élevés en grande quantité par les Héddaoua (184), confrérie de marabouts mendiants, fumeurs de'kif, qui vivent avec l'animal cher à Baudelaire dans une promiscuité complète («).
Les Djebala aiment beaucoup les liqueurs alcooliques et les scènes d'ivrognerie sont fréquentes chez ces musulmans (754). Non seulement les étudiants de certaines tribus boivent, à la barbe des marabouts, dans leurs orgies nocturnes, le vin acheté aux chrétiens et aux juifs de Tanger (608), mais il y a plus :^un
(1) Maroc Inconnu, I, 57. Ce fait n'a rien d'étonnant : le sanglier est presque la seule viande qu'aient à leur disposition les populations pauvres qui habitent en pleine forêt. C'est ainsi que, dans les mêmes conditions, certaines tribus algériennes mangent encore le sanglier (Voy. mon Excursion au Cap Bougarone, in Bull. Soc. Géog. Oran. XX* ann., tome XVTT, fasc. LX.XII1. avril-juin 1897, p. 237). C'est ainsi encore qu'au moyen-àge, alors que les forêts de chênes couvraient la plus grande partie de notre pays, la viande la plus usuelle était la vianue de porc (LavissE ET Rambaud. Htst. Gén., t. II, p. 4, n. t). Nous reviendrons du reste spécialement sur ce sujet Intéressant.
(2) Cf. Delphin, op. laud , p. 322 seq. et 354 seq.*
(3) Cf. Bertholon, La Cynophagie dans l'Afrique du Nord, in CR. 25* sess. AFAS. Carth. 1896, 1" part. Doc. o/f, etproc.-verb., p. 207-208.
(4) Les Arabes de la Dhahra (Maroc) mangent les chats sauvages (185, n. 1).
(à) Lfts fumeurs de kif, les h'echaichin sAnbleiit aimer a vivre en familiarité avec les chats. It y a à TIemcen quelques-uns de ces malheureux qui se promènent avec un chat sur leur épaule.
grand nombre de tribus fabriquent du vin (476, n.) que Ton conserve dans des jarres énormes, si profondes qu'un homme s'y pourrait noyer <». Chez les Béni Ah'med-es-Sourrak', les mosquées sont pourvues de chais oii sont emmagasinés vins, huile et çamet (764). Ce çamet est une sorte de gelée de raisin, obtenue par la cuisson du moût <2> et qui ne contient pas d'alcool ; mais il y a aussi du çamet alcoolique et les Djebala en font souvent abus (475, n. 1). Ils abusent parfois aussi de l'eau-de vie ou mali'ya (^^ que leur vendent les juifs de Tanger, de Tétouan, d'Ech-Chaoun (115). A côté des boissons alcooliques, il faut placer le thé, dont l'usage est excessivement répandu ; c'est du reste « la grande friandise du Maroc » (*); la poésie arabe qui a cours là-bas, reproduite et traduite par M. Mouliéras (481), peut donner une idée de l'amour qu'ont les marocains pour ce breuvage (594) <^).
On fume immodérément le kif<^^ chez les Djebala (20) ; les fumeurs les plus endurcis réveillent leurs sens blasés par des
(1) Cf. DE Lam. et Lac, Documents, I, pp. 325, 428, 438. L*usage des boissons fermentées est plus répandu qu*on ne se le figure parfois dans l'Afrique Mitieure ; sans parier du vin de palmier on lagyni, bien connu des Sahariens, on peut rappeler que les Indigènes de Dj'erba cultivent la vigne et fabriquent un vin grossier, que du reste il ne savent pas conserver (Bertholon, Exploration anthropol de l'île de Djerba, in l'Ant/iropologie, sept.-oct. 1897, n. 5. p. 560).
CD Voy., pour la fabrication du çamet, Maroc Inconnu, I, p. 55.
(3) Les juifs qui font une énorme consommation de mo/t'i/a la fabriquent eux-mèmes, « dans le Nord avec des raisins secs, dans la montagne avec des figues, dans le Sahara avec des dattes. Dans les villes la mo/i'ya s'achète par carafes au marché ; dans les campas^nes, chaaue maison distille tous les jeudis ce qu'il lui faut pour la semaine » (de Foucauld, Reconnaissance, p. 397, n. 1).
(4) DE Foucauld. Reconnaissance, p. 125, n. l. Le thé marocain est du thé vert importé d'Angleterre. On le prend en général très faible avec beaucoup de sucre et de la menthe.
(5) Le café est presque inconnu au Maroc, sauf dans les grandes villes et dans les ports ae mer (de Foucauld, op. laud., p. 126). Le cheikh El Habrl, des Béni Snassen, interdit le café aux Derk'aoua qui relèvent de de son autorité et ne leur permet que le thé. J)e même le thé est la boisson favorite des indigènes du Sahara central: ils le préfèrent infiniment au café que beaucoup d'entre eux ne connaissent pas ou n'aiment pas. Cf. FouREAU, Mon neuvième voyage au Sahara et aux pays touareg, in Bull. Soc. Géog. Paris, 7- sér., t XIX, 2* trim. 1898. p. 250.
(6) Cf. DE Foucauld op. laud.,p, 34 ; le sultan a le monopole de l'introduction du /rt/dans les villes, voy. Delphin, Textes, p. 108 et 110, sur le kif. Sur le tabac et le kif au Maroc, cf. une intéressante note de M. Fischer dans ses Hteô- und Stichwaffen im Marokko, p. 10, n. l* du t. à p. .
poignées de tabac à priser (^) dont ils bourrent leurs narines, tout en grignotant des noix et des raisins secs (10!)). Les Héddaoua surtout, cette société de Clopins Trouillefous, font un grand abus du kif <=2) à Texemple de leur patron Sidi Héddi (186, 189). Certaines tribus tirent d'importants revenus de la culture du chanvre à fumer <3) : celle de Ktama est célèbre dans le Maroc entier par son kif <*) et on y vient s'approvisionner de tous les points du R'arb (1)6). On absorbe aussi, sous forme d'électuaire, la graine du Wachich O'^) et l'opium <^).
Uhabit national des Djebala, si Ton peut s'exprimer ainsi, c'est la djellaba O), sorte de long vêtement, avec un capuchon et de très courtes manches. II y en a de plusieurs sortes : il y a la r'orahirja, toute noire, complètement fermée ; la d'ihiya, gris cendrée ; la fah'ciya à raies blanches et noires ; la chaonniya, très courte, avec un long capuchon ; Voitazzaniya^ longue, légère, bordée de soie ; la /c/ursiowa, couleur carotte, etc. (16-17) (8). Plusieurs tribus s'adonnent spécialement à la fabrication des djellaba et quelques-unes sont renommées pour
(1) L'usage du tabac à priser, employé seul est très-rare au Maroc Cde FouCAULD, op. laucLf p. 35). Il est répandu chez bon nombre de tribus algériennes, qui l'absorbent par la bouche.- Le tabac à fumer ne s'emploie guère au Maroc que mélangé au ktf. Les juifç seuls fument la cigarette (DE FouCAULD, loc. Cit.) Cependant, dans certains k'çour du bahara marocain, tout le monde fume le tabac (irf., p. 123).
(2) Dans une grande partie du sud marocain, lekif est a l'apanage des chérifs et des marabouts ; ils le fument en l'arrosant de grands verres d'eau de vie » (id., p. 168).
(3) Le A'i/est une variété du Cannabis sativa, L., à feuilles et à graines
?lus petites que le type (Battandier et Trabut, Flore de V Algérie, vol. 8^ XI-825-XXrV p.. Alger, 1888-1890 ; p. 809).
(4) Cf. DE FouCAL'LD, Reconnaissance, 35. n.
(5) Cf. Delphin, Textes, p. UO.
(6) Maroc Inconnu, I, p. 62. Pour tout ce qui concerne l'alimentaUon, le thé. le tabac, etc., au Maroc, voy. l'important travail de Queden- FELDT, loc. cit., 1887. p 241 seq. ^
(7) Cf. DE Lam et Lac. Documents, I, p. 408, à qui une coquille fait écrire djebala. de Foucauld, Reconnaissance» p. U, p. 23, écrit cot\^iSLiament djelabia pour djeliabiya, forme employée ça et là, particulièrement dans ie£^ villes et en dehors dfes pays où ce vêlement est habituel. Mais le terme de beaucoup le plus répandu est djellaba. Cf. Delphin, Textes, p. 49 (proverbe sur Sidi Ah'med ben Yousef), el Quedenfeldt, Eint/i. etc.... p. 119. u. 1.
(8) Cf. Delphin, Textes, p. 194, p. 196.
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cela, par exemple les Cenhadja-t-el Out*a(416). Le burnous est fort rare ; généralement les djebaliens ne le portent que le jour de leur mariage et, dans maint hameau, il y a un burnous de noces, déposé chez un notable de Tendroit et qui sert à tous ceux qui se marient (495). Le marabout Bou-Selham dut son nom, qui signifie l'homme au humouSy à ce qu'il portait toujours ce vêtement, en dépit de la coutume des Djebala (553).
La terame djebalienne est souvent belle : les femmes de telle tribu, comme les Béni H'ouzmer, par exemple, sont renommées pour leur beauté (199). Il est vrai que Tidéal du marocain en cette matière est bien différent du nôtre : ce qu'il estime le plus chez la femme c'est l'embonpoint, en sorte que la beauté est affaire de kilogrammes et que l'esthétique n'est plus qu^ie arithmétique. Les malheureuses que leur maigreur déparent aux yeux de leurs contribules absorbent Voudhmiy la Dianthella compressa, (Clauson) des botanistes. On met la racine de cette plante dans des outres à baratter et le beurre ainsi tait a, dit-on, la propriété de faire engraisser (476). En mainte tribu, les femmes sont très libres, vont et viennent sans voile ; dans celle d'El Branès, par exemple, elles peuvent circuler à visage découvert (356) ; ailleurs, comme chez les Mernisa, on leur réserve sur le marché un enclos où les hommes ne peuvent pénétrer (365). Malgré l'effroyable relâchement des mœurs, l'adultère est relativement rare, car il est réprimé par des peines terribles. Chez les Beni-Zeroual, comme chez beaucoup d'autres tribus, l'homme coupable d'adultère a les yeux crevés avec une faucille rougie à blanc (18). Quant à la femme, elle expire sous les coups de bâtons et les huées de la populace (51). D'autre part le nombre des prostituées et des ignobles personnages connus sous le nom de ail est évidemment un dérivatif à la lubricité bien connue des Djebala.
Privilégié entre tous, l'informateur principal de l'auleur, Moh'ammed ben Tayyeb peut partout, chez ses coreligionnaires, approcher du beau sexe sans exciter la jalousie de qui que ce soit. Son air étrange et illuminé, qui /ait qu'on le prend pour un bienheureux, le rend particulièrement vénérable aux yeux
des femmes (207-208). Nous les avons vues bien souvent, à Oran ou à Tlemcen, arrêter noire derviche, baiser sa main ou le pan de son manteau et lui adresser, en pleine rue, quelque requête à laquelle il répondait d'un ton divinement supérieur. C'est ainsi que dans les Djebala, il allait impunéuïcnt se désaltérer à la fontaine du village, au milieu des femmes qui puisaient de Teau, ce qui aurait valu à lout autre qu'à lui une cruelle punition de la part de la Djemaà (48). Même dans des tribus, comme les Beni-Smih', où les femmes sont d'une sauvagerie excessive, Moh'ammed était toujours le bienvenu au milieu des groupes de ces dames et n'excitait ni leur frayeur, ni la jalousie des hommes (297-298).
La femme, pas plus chez les Djebala que dans le restant du Nord de l'Afrique, n'est cette esclave qu'on a voulu nous représenter. L'auteur a déjà, et avec raison, protesté contre ce préjugé si répandu, qui veut que la femme indigène ne soit entre les mains do son mari qu'un instrument de plaisir et de travail (^>. Il revient encore sur ce point et il y insiste particulièrement dans quelques pages fort intéressantes (736-740). Quant à l'ignorance de la femme, elle est loin d'être aussi générale qu'on peut le penser. Le lecteur sera certainement surpris d'apprendre qu'on a vu à Fas une femme, El Aliya bent Si-t'-Tayyeb, qui professait dans une mosquée un cours de logique et qui expliquait à des étudiants des deux sexes le commentaire d'El Azharisur la Djaroumiya (741). Evidemment, c'est là, et l'auteur en convient, une exception ; nous sommes loin de la société des Rostemides de Tiaret où il n'y avait pas une servante qui ne connût les signes du zodiaque 1 <2). U y a bien, ça et là, dans les Djebala, quelques femmes qui savent lire et écrire, mais c'est encore assez rare et le djebalien répète volontiers : .-->-'' ^--^ y^ «^L**^'! ♦^IxV « instruire les femmes, c'est détruire la religion ». Gela n'empêche pas toutefois que
(1) Maroc Inconnu, I, | j». 133-134.
(2) Masquera Y, Chronique cl'Abou Zal.aria, I vol. S», LXXIX-4I0 p , Alger, 1879 ; p. 78.
rinfluence morale de la femme dans la société djebalienne reste très grande (ï).
Malgré cela, le mariage, comme dans toute l'Afrique Mineure, a le caractère d'une vente. La jeune fille n'est point consultée (494), et le plus souvent les deux époux ne se sont jamais vus ('). Le cadre restreint de notre article ne nous permet pas d'entrer dans le détail des cérémonies qui accompagnent le mariage chez les Djebala (495-491)), et qui du reste ne diffèrent pas sensiblement de ce qui se passe ailleurs dans l'Afrique du Nord. Pour la même raison nous ne pouvons nous étendre sur les rites et usages funéraires en usage dans le Nord du Maroc, et auxquels M. Mouliéras a consacré do longs développements (425-435). Notons seulement que Ton garde relativement peu de réserve dans les cérémonies funèbres (433). Les femmes ne se déchirent point les joues et ne poussent pas de lamentations comme cela se pratique en Algérie (427) (3).
La mort, chez les Djebala, est méprisée et ces rudes populations sont en général braves. La peur de l'au-delà ne les hante pas. Bien au contraire, le marocain pense que l'existence terrestre est mauvaise, que toute agitation est stérile, que
(1) ViLLOT. Mœurs, coutumes et institutions des indigènes de V Alger ie, 1 vol. 18°, X-521 p., Alger, 1888; d'ordinaire si exact, nous semble s'éloigner de la vérité lorsqu'il dit, p. 115, que l'indigène ne demande que rarement conseils ou consolations a sa femme . — HuaONNET, Souneyiirs d'un chef de bureau arabe, 1 vol. 12», 286 p., Paris, 1858; p. 1)8 seq.. nous parait donner une appréciation beaucoup plus juste. Voy. surtout Mercier, Condition de la femme musulmane clans l'Afrique septentrionale, 1 vol., 155 p., Alger, 1895, passini.
(2) Ce caractère de vente nous semble en fait, indul)i table, malgré Topinion de Mercier, op. luud., p. 82 seq., qui exantine surtout le
g oint de vue juridique, et de Huocnnet, op. laud., 92. Voy. à ce sujet ANOTEAU et Letourneux, La Kabylie, 3 vol., 8% Paris. 2» éd.. IJtOJ ; t. II, p. 140 seq. et Villot, op. laud., p. 81.
(3) ()n pourra comparer la description des cérémonies du mariage et de l'enterrement chez les Djebala avec les descriptions analogues publiées en Algérie ; l'extrême aboudance de cette littérature^ nous interdit de donner ici même les principales références. Voir les ouvrages de Villot, Hanoteau et Letourneux, Kéraud, Daumas, Bonnafont, Fromentin, Trumelet, Largeauj Masqueray» etc., etc.
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l'homme est créé pour les joies futures. Cest, nous dit M. Mouliéras, un pessimiste terrestre et un optimiste céleste (621). De l'avenir terrestre, il ne s'occupe pas ; ici-bas, il vit dans le passé, méprisant tout progrès et répétant : Ems kheir min el youm, c'est-à-dire : a Hier valait mieux qu'aujourd'hui i> (^>.
Le trait dominant de leur religion, c'est, comme dans tout le Maghrib, le culte des saints, le maraboutisme : pas un hameau qui n'ait son ouali. Parmi cette foule de saints, quelques-uns se détachent et sont universellement révérés : tel est le célèbre Sidi Abdesselam ben Mechich (■^) en l'honneur de qui s'organisent des pèlerinages monstres (171) et à qui on rend un culte digne d'un dieu. Au reste le nombre des familles de marabouts est incalculable chez les Djebala qui, déjà arabisés, sont atteints de la manie de la généalogie chériiienne (306). Les bourgeois gentilshommes sont nombreux chez eux et le deviennent de^plus en plus <3).
Parmi les familles maraboutiques les plus influentes des Djebala, il faut citer au premier rang la maison d'Ouazzan <*^, où se trouve le Conseil supérieur de l'ordre des Tayyibiyin, peu connus sous ce nom au Maroc, car on les appelle généra-
(1) Oq reconoait là la thèse développée par M. Lapie dans son iotéressaut livre Les civilisations tunisiennes, t vol. 12', 304 p., Paris, 1898.
(2) DE La.m. et Lac. Documents, U 368. Voir ea s^énéral. pour tout ce qui concerne les marabouts des Djebala et du Uf, Te très intéressant chapitre VIII de cet ouvrage, intitulé ; Influences religieuses et politiques du Nord-Est du Maroc, p. 361-389. On ne manquera pas de remarquer la concordance qui existe entre les données fournies par les Documents et les renseignements contenus dans le Maroc Inconnu qui complètent plus d'une fois les premières.
(3) Voy. au sujet des fausses généalogies chériflennes GuiN, De la
suppression du manuscrit : . j-^jï?^' J.AxJ) p-j-^ ^r— t Y'^^r^J^ J^J^^ > in Rev. Afr., XXXI* ann., u* 181. janv. 1887. p. 72-80. Cf. le proverbe :
iJy^jLj ,y— J«iJÏ 0'^^-*-J c^^'^'^ A;LxU
« Ennoblissons-nous en prenant M titre de chérif, disait un jour un jeune ambitieux à son père. — Attends, lui répondit celui-ci, que soient morts ceux qui nous connaissent ». Cité par Feraud, Les Harar, in Rev. Afr., XVIIP ann., n- 103, janV. - févr. 1874, pp 21-22.
(4) DE Lam. et Lac , Documents, I. pp. 372-386. — Ouazzan veut dire a le poseur » en arabe. Il est bon toutefois de remarquer que ce nom se rencontre ailleurs : il y a un Ouojsen dans le Djebel Nefousa. Cf. DE Galassanti-Motylinski, op, iaud., p. 108.
IL
lement Tonhamhyitif du nom de Moulaye Et-Touhami ben Moh'ammed ; ce dernier est considéré par la masse des affiliés et des dignitaires de Tordre comme le pins illustre réorganisateur de la Confrérie (458). On sait que le chef de cette confrérie est devenu le protégé de la France et q ue, dans ces derniers temps, il a joué un rôle important dans notre politique marocaine. Il serait injuste de méconnaître les services que la maison d'Ouazzan nous a rendus, non seulement au Maroc, mais encore en Algérie. Peut-être ces services nous ont-ils inspiré une confiance un peu exagérée dans la puissance de l'ordre des Tayyihiyin, En tous cas, il est certain que les articles de la presse métropolitaine sur le chérit' d'Ouazzan ont le plus souvent manqué de mesure et qu'ils ont contribué à répandre dans Topinion publique des idées fausses sur le degré d'influence de Tordre de Moulaye Tayyeb. On en est venu à considérer les grands maîtres de cette confrério comme ayant une influence prépondérante dans tout le Maroc à l'exclusion des autres puissances religieuses. M. Mouliéras s*est élevé, non sans vivacité, contre de pareilles exagérations qui pourraient avoir leurs dangers (458 seq.) Tout en reconnaissant la grande influence du chérif d'Ouazzan dans nombre de régions du Maroc, il a fait observer qu'en mainte autre contrée elle était absolument nulle (0; que la ville d'Ouazzan, située chez les Béni Messara, gémit en réalité sous le joug de ces derniers, lesquels ne se font pas faute de la piller de temps à autre (469; ('> ; que la noblesse la plus vénérée, la plus populaire du Maroc n'est pas celle des chérifs d'Ouazzan, mais celle des descendants directs des derniers princes Idrissites (462) (^). Il faut donc revenir à une appréciation plus modérée et plus juste de Tiniluence ouazzanienne dans Tétendue de Tempire chérifien, tout en remarquant que la diplomatie française ne pouvait négliger de se servir de cette influence, car les puissances rivales n'auraient pas manqué alors de l'exploiter contre nous<*).
(l) (Jf. DE FouCAULD, Reconnaissance, p. 16:M6i. Cl) Voy. sur ces pillages de Lam. et Lac, Documents, F, p. 37j. 4J8. 408.
(3)(f. ici., p. 361-367.
(\) Bull. Comité Afr. franc., 1898, p. I2L
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A côté des grandes sociétés religieuses qui initient leurs adeptes aux pures joies extatiques, il y a aussi, chez les Djebala, des confréries purement sportives, dont le tir à la cible est le principal exercice (473). Chez les Béni Messara, tous les jours, dans chaque village, de nombreuses compagnies s'exercent au tir et à l'escrime <^>. Dans toutes les fêtes, les exercices sportifs tiennent le premier rang, tir, escrime, jeu
de balle avec une balle d'où sort une longue aiguille, etc
(176). Pas de fête sans que la poudre ne résonne; comme tous nos indigènes, les Djebaliens sont des fanatiques de la fantasia(^\ soit équestre, soit surtout pédestre : une vingtaine de combattants se jettent à plat ventre, rampent, se cachent derrière les obstacles, bref, imitent toutes les ruses de la guerre <'^>. Puis au bout de quelque temps de ce manège emprunté aux adeptes de Sidi Ah'med ben Mousa (*), un cri retentit, aussitôt suivi d'une décharge générale de fusils (30).
Tout, chez les Djebala, est prétexte à fête et s'il y a un pays dont les habitants mènent joyeuse vie, c'est bien c?lui ci ; les enterrements eux-mêmes sont des occasions de bombances <'*). Mais les fêtes ne seraient pas complètes sans les danses lascives des courtisanes et des mignons (20, 52, 104, 453, 608, etc.) (6). /.
Car les Djebala ont le triste privilège d'être le peuple le plus débauché qu'il y ait au Maroc. La corruption des mœurs y
(1) Sur les confréries de tireurs, vov.T{i^^\ Marabouts et KhouaUf 1 vol. S\ VIII-552 p., Alger, 1884 ; p. I2i-126. — Sur le tir à la cible chez les indigènes, cf. Delphin» Textes, 271-275.
(2) a L'afTaire importante ici nVst point le trafic, c'est le Jeu des chevaux; tou t cavalier des Aït Ben Zid est tenu de venir chaque dimanche (jour de marché) y prendre part ; une amende de dix francs punit les manquants » (deFoucauld, Reconnaissance, p. 71.)
(3) Sur la fantasia comparée chez les lUfains et les Djebaliens. cf. QuEDENFELDT, FAnth., etc., pp. 119-120 Cf. les combats singuliers de^ Touareg décrits par Fourb.\u, Mon neuvième voyage au Sahara et aux patjs touàreq, in Bull. Soc. Géog. Paris, 7" sér.. t. xix. 2' trim. 1898, pp. 236-2:57.'
(i) Cf. DepontcI Coppûlani. Les Confréries religieuses musulmanes, 1 vol. 576 p., Alger, 1897: p. 367.. et surtout l'important travail de QUEDKNFEi.DT qui écvït Sicli H'ammed (sic) ou Mousa (loc. cit , 1889, p. 572).
(^) Maroc Inconnuy I, p. 66.
(6) Sur les danses des hommes et dos jeunes éphèbes. cf. Delphïn. Textes^ pp. 246 et 256.
atteint un degré inimaginable O. Point de village où ne pullule rignoble giton, le âil répugnant; les Djebala sont pourris par la sodomie <"^). Chaque étudiant a son mignon et il est même difficile à celui qui est seul d'obtenir la retba dans une mosquée, car on craijit qu'il no veuille s'emparer d'un éphèbe appartenant à Tun de ses condisciples (65). Nombre de femmes mariées supportent que leur époux entretiennent sous le toit conjugal une dq ces immondes créatures (-^76, 512) ; on se fait gloire d'avoir un tel compagnon et on se promène avec lui (65) <"*>. A côté du àï/, il y a aussi la aila, prostituée achetée et possédée en commun p«ir plusieurs célibataires f 14) Tout ce beau njonde se réunit dans chaque village au heiUeççohfa, sorte de maison commune où sont enfermées les armes et les munitions du village et qui est en même temps le Ihéàtre doï-gies eHrénées (*> . La lubricité des femmes mariées, dans certaines tribus, égale celle des hommes (180) et il faut la crainte des épouvantables châtiments qui attendent, l'adultère pour les contenir dans le devoir que leurs maris observent si peu.
Aïl et alla sont mis en vente ("*> sur les marchés, absolument comme une marchandise (6i) : leur prix ne dépasse guère
(1) Et pourtant de Foucauld, Reconnaissance^ p. 136, résumant ses impressions sur l'ensemble des marocains dit : a Les mœurs sont dissolues. »
(2j L'exemple, du reste, vient de haut et les cliénf d'Ouazzan eux-mêmes ne sont pas exempts de vices infâmes :
Et quia non metuunt animœ discrimen Principes in habitum verterunt hoc crimen ; Virum viro turpiter jungit novus hymen, Exagfitata procul non inlrat femina limen.
(Wright, Anecdotica literaria, apud du Mkril, Pocsjes pop. lat. du Moyen-Açfe. vol. 8", i5i p. Paris. 1817 ; p. 102. n. 4. où Ton trouvera d'intéres'îautes indications bibliog-aphiques sur los vires honteux du Moy(^n-Apre;, En ce (jui concerne Ouazzan. Cf. in Bull. Com. A f r. franr., [oc. cil., i'alhision de In ligne 2U. d'en bas. col. 2, p. 121. On trouvera une source de comparaison^^ intéressantes avec les mœurs djeba iennes dans le récent article de Matignon. Deux mots sur la péd. en Chine, in Rev. d'Anthr. 'vim. t. XIV, 14"ann., u" 70, 15 janv, 1899, pp. 38-53.
Ç.\) Cf. Haedo. Topographie et Hist. Qén. d* Alger, trad. Herbrugger et Monere^u, in Rev Afr,, XV' ann.. n^ 85. janv. 1871, p. 49 et n» 88, juil. 1871, pp. 312-313, en tenant compte toutefois des exagérations de Haedo.
(4) Au cours d'une diatribo. fielleuse que son ton nep^rm;^t pas de discuter dans tiri" n;vue sérieuse, M. Oelbrel, qui n pénétré chez Ihh Fechtala, convient cep udj^ (jue tout c^ que M. Mouliéras a dit ite*^ ma^irs abominab'es desfljlbali»^.ns est exact (Dcprche A Igériennedu '20 juin 18 >9.; Voir dans la Dépi'che Aby'ricnne du 28 juin 1899 une réponse à l'iirticle de M. Delbrel.
(5) Cf. DE Lam. et Lac, Documents, I, p. 438.
150 francs, quoiqu'il y en ait parfois qui atteignent 300 francs, sans doute à cause de leurs talents inavouables (511). Comment se recrute ce bétail humain ? La plupart des jeunes ^ens exposés ainsi étaient originairement des prisonniers de guerre; beaucoup aussi proviennent de vols, car, de tribu à tribu, de continuels enlèvements ont lieu (^>. Malheur au jeune homme qui s*écarte trop des lieux habités : il court le risque de tomber entre les mains de ces maraudeurs d'une nouvelle espèce (39,51, 76) (2).
A côté de la lubricité djebalienne, les mœurs du Rif et des Braber font contraste par leur pureté. Il semble qu'au Maroc, les populations restées berbères soient d'une moralité supérieure aux berbères arabisés (374). Les Dsoul, par exemple, mal arabisés et voisins des Braber, sont exempts des vices infâmes de leurs compatriotes djebaliens (435) et, d'une façon générale, les Riafa n'ont pas assez de mépris pour les inavouables mœurs de leurs voisins ^\ La lubricité de ceux-ci s'accommode très bien, chose curieuse, avec leur fanatisme et c'est précisément dans les bourgs où il y a le plus de mosquées et de clercs étudiant le Livre sacré que les mœurs sont le plus relâchées (403).
Des gens qui vivent ainsi au milieu des pires excès doivent nécessairement s'user vite : aussi l'impuissance est-elle fré-
(1) Ces mœurs incroyables sont également rapportés par de Lam. et Lac. Documentât I, pp. 408, 438. 44l : les Béni Messara viennent enlever
des jeunes garçons dans l'intérieur même d'Ouazzan ils n'épar- ^
gnent pas plus les filles des chérif que les autres.
(2) Les Djebaliens qu'on interroge au sujet de toutes ces hontes sont généralement embarrassés et n'avouent pas aisément les turpitudes de leur piys. Mais les habitants du Rif qui les connaissent ne tarissent pas à ce sujet ; nous venons d'en faire encore l'expérience quelques instants avant d'écrire ces lignes.
(3) 11 serait peut-être dangereux de généraliser outre mesure et de conclure que, d'une façon absolue, les Berbères de l'Afrique Mineure n'ont été corrompus que par les Arabes. Biep que les mœurs de la grande Kabylie soient en général pures, il s'est cependant conservé çà et là (Guifser) des usages bien immoraux. Cela est encore plus accentué dans l'Aurès et les b rbéres d'Ouargla sont, parait-il, extrêmement dissolus. Sif^nalons cependant Ici que M. Camille Sabatier a soutenu au Congrès de Géographie d'Alger de cette année une thèse anal(igue à celle de M. Mouliéras : s'appuyant sur des données statistiquï^P^il a cherché à démontrer que la criminalité en Algérie était loujourîf plus élevée dans les douars-communes arabes ou arabisés que dans les douars-communes berbères. •
quente, chez les Djebaliens et elle est leur grande terreur (52). Plutôt que de l'attribuer, en effet, à leurs monstrueux abus, ils sont convaincus qu'elle est généralement Teffet d'un sortil/ège (52). Le thik'af <0, ou art de nouer Taiguillètte est florissant chez les Djebala et on trouvera dans le Maroc Inconnu les moyens employés à cet effet (499 seq). Aussi, ce que les Djebaliens demandent le plus à la médecine, ce sont des aphrodisiaques : ils emploient dans ce but le pyrèthre (Anacyclus pyrethrum^ Coss.), qu'ils appellent TijenVast (en arabe guenCes), le turbith (G/ohularia Alypum, L). qu'ils appellent Taserr'int et les différentes espèces d'orobanches, dont l'aspect bizarre ne pouvait manquer de les frapper et qu'ils appellent Araiim (en Algérie, rdim). La thérapeutique se borne chez eux à l'emploi de quelques simples (105-106, 476 seq.) Les Heouara-t-el-H'adjar ont une singulière coutume: le premier jour du printemps presque tout le monde absorbe, mélangé au couscouss, du derias ou thapsia cuit : ils pensent que cela les met, pour un an, à l'abri des maladies, même de l'hydrophobie ! (418). La rage se traite ainsi : on enlève une poignée de poils à l'animal après l'avoir assommé, on la réduiten cendres et on applique celles-ci sur la plaie (2). La victime doit ensuite se bourrer d'ail cru pendant huit jours. Si la thérapeutique est rudimentaire, la chirurgie l'est encore plus: quelques t'olba opèrent, paraîtrait-il, îop goitreux, nombreux dans certai • nés tribus où on les nomme rçh'ah'vhh'alk'oum (799, n. 1), mais nulle part on ne pratique la trépanation, très connue des habitants de l'Aurès (336, n. 1)(3).
(1) A Alger, on dit encore rebaf ; merbouf, qui a l'aiguillette nouée.
(2) Cette manière de traiter la rage paraît répandue sur toute la surface de l'Afrique du Nord, avec différentes variantes. Cf. Largeau, Le Sàhar<p Algérien, 1 vol. 16% Ul p., Paris, 1881 ; p. 80. De même on guérit la piqilre du scorpion en écrasant la bête sur la plaie (Largeau. op. laud., p.iiOU). Au reste c'est une croyance très répandue que les animaux malfaisants guérissent eux-mêmes le mal qu'ils ont produit ou encore sont rendus inoffpnsifs par 'eur propre image. Cf. une note intéressante à ce sujet dans HouDASet Basset, Miss, scient, en Tun., in Bull, Corresp, Afr., 1884, p. 46, n. 2; et Carr/^ de Vaux, V Abrégé des merveilles, \ "ol. in 8», Paris 1897. pp. 272. 243. 285; commenté d'une façon très intéressante par Maspéro, in Journ. des Sav., févr. 1899, pp. 82, 83.
(3) Cf. Malbot e» Verneau, Les Chaouias et la trépanation du crâne dans l'Aurès, in L'Anthrop. t897. t. Vlll, n» I, janv.-févr. et suiv. — Nous n'avons pas à notre disposition, an moment où nous écrivons ces lignes le travail de Queuenfeldt, Krankheiten, Volksmedicin und abergl. Curen in Marohko^ in Ausland, 1891, 4 seq.
La panacée universelle reste encore le h'irz, Tamuletle, griffonnée par les lettrés. Comme jadis la Thessalie pour les Grecs, le Maroc pour les algériens est la patrie des sciences occultes. La vénération des masses pour tout ce qui est écrit ^i) leur donne une confiance aveugle dans les petits carrés de papier contenant des formules magiques dont la vente est le principal moyen d'existence d'innombrables l'olba (477)(^).
La seule institution gouvernementale qui existe chez les Djebala, c'est la djemaâ <'^) ; sans elle le pays serait en proie à l'anarchie la plus complète et les habitants se décimeraient les uns les autres. C'est une antique institution, mais chez les Djebala arabisés elle a perdu sa form ' berbère primitive et son ancienne organisation <*). Toutefois elle reste encore le seul pouvoir qui soit capable de maintenir un peu d'ordre dans la société djebalienne (503). Ses attribuliorTs sont extrêmement étendues : elle décide également sur les affaires d'ordre gouvernemental, administratif ou judiciaire; elle connaît du civil et du criminel ; bref elle exerce une véritable omnipotence r504). Bien qu'elle se conforme naturellem^ nt à la coutume, cependant il ne paraît pas qu'il existe des k'anonn écrits ^^), En ce qui concerne la sécurité, la djcmaà est la seule garantie
(1) Quand Largeaii, à Ouari^la, faisait aux malades des applications de sinapismes Rigollot, ils étaient persuadas que ce qui agissait c'étaient les caractères tracés sur le dos du sinapisme (avis sur la manièr«i de s'en servir) et ils s'écriaient : <t QupI grand médecin I il écrit des livres qui brûlent comme du feu I » C. Lahgeau, Le pays de Rirha^ i vol. 16«. 413 p, Paris. 1879 : p. «5.
(2) Cf. Maroc Inconnu, I, p. 53,92.
(3) Nous aurions pu nous étendre davantage sur ce très intéressant chapitre des djemaà, mais nous avons à ce sujet en manuscrit un travail spécial que nous espérons mettre plus lard au jour Les deux livres fondamentaux à consulter à ce sujet sont celui d-j Hanoteau et Le- TOURNBUX (op. laud.) et Masquera y. Formation des cités ches les populations sédentaires de l'Algérie, 1 vol. XLVni-326 p., 8*. Paris, 1886 (Thèse).
(4) l\ en est cependant resté quelques traces. Cf La m. et Lac. Documents, 1, p. 428.
(5) Us sont fort rares au Maroc, (^f. Fotjcauld, Reconnaii'sance, î, 90. Au moment où nous corrigeons ces épreuves. M. Mouliéras nous fait :iavoir qu'il existe des k'anoun manu-scrits dans les grands villages de Lékhmas, Beni-Zé rouai et (^nhadja.
des habitants; à cet égard, ses membres auraient plutôt souvent une tendance à étendre sa compétence, afin de se partager, indûment d'ailleurs, les amendes qu'ils infligent (391). Mais ils sont retenus d'autre part par la nécessité d'éviter toutes les occasions d'aiïaiblir leur autorité en se heurtant à lopposition de gens puissants (283.) La djemaà, pour cette raison, s'immisce le moins possible dans les querelles personnelles : en ce qui concerne les meurtres en particulier, elle laisse aux familles le soin de venger elles-mêmes les victimes par l'exercice du droit de talion (*> (504). Ne font partie de la djemaà que les hommes d'âge mûr, mariés, considérés, fils d'un ancien membre du conseil et ayant des parents dans le village c^). La djemaà siège en permence (505) ; il y en a une par village ou par groupes de quelques villages (GO) et, en outre, il y a une djemaà .cçénérale de toute la tribu (506) qui dirige ce qu'on pourrait appeler ia politique extérieure et décide de la paix ou de la guerre. Quant au caïd nommé par le sultan et que la plupart des tribus ont fini par accepter, il ne garde une ombre d'autorité qu'autant qu'il reste en bons termes avec la djemaà générale; sinon il est obligé de déguerpir (506j. Les djemaà locales élisent un chef par fraction; la durée de ses pouvoirs n'est pas limitée ^^^ et il est révocable par ceux qui l'ont nommé. Nous avons déjà vu que les munitions étaient déposées au béït eç çohïa de chaque village ; c'est qu'il y a partout une sorte de niili<'e bourgeoise, dont ne font partie ni les étudiants, ni les hommes mariés. Le béït eç çoh'fa est donc fréquenté surtout par des ignorants et des célibataires, et cela nous explique comment il est devenu Taboniinable lieu que nous savons 2'2-23). Ainsi, il y a un commencement d'organisation militaire et, en cas de guerre, une petite armée peut être
(l) C'est la rel.'ha kabyle ou tltamegueret. Cf. Hanotrau et Letour- NBUX, op. laucL. t. ni. p 6K On ra|)pe]le enc«'rti on^iVa au Maroc Cf. Moh'ammed BEN Haii'al A traiers les Béni Snassen, in Bull. Soc* Géog. Or an, XII ann , t. IX, fasc. XL, janvûir-mars 1889. p. 31 n. 1.
Çl) Souvent (Hek'k'onya, Rif), les membres de la djernaà so distinguent des simples particuliers par la djellaba noire et le rouleau de corde en poil de chameau {Maroc Inconnu. I. p. 92).
(3) LesU'iatha n'êlis-ent aucun espèce de cheikh (de Foi'Oaui.d, Reconnaissance, p. 34) de même que les Ida ou BelalCiV/.. p. 155). Ailleurs le cheikh est élu pour un an (iV/.. p. !I2). Ailleurs encore, il est h(^réditaire {ici. 151).
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promptement réunie; la centralisation sociale en effet ne dépasse pas la tribu, et Tétat d'hostilité de ces agglomérations est pour ainsi dire permanent dans les Djebala (248).
Le sentiment de jiationalité est, pour le moment, encore restreint à la tribu ; la plus grande solidarité règne généralement entre contribules, et il n'y a point d'exemple qu'un individu soit mort de faim au milieu de ses concitoyens, comme cela arrive quotidiennement dans nos sociétés civilisées (318). Mais avec les frontières de la tribu s'arrête l'esprit de confraternité; le djebalien ne voit pas plus loin : les hommes qui sont de l'autre côté de la rivière ou sur l'autre versant de la montagne ne sontpas ses frères 0\ Pourtant, la division générale des Djebala en Cenhadja et en R'mara est déjà l'indice d'un groupement supérieur à la tribu X^). En outre les Marocains civilisés commencent à entrevoir vaguement l'idée d'une patrie marocaine et c'est un des côtés les plus intéressants du Kitah el hlik'ça, qu'il contient à cet égard de nombreux plaidoyers (26); fait grave, digne d'être médité par nous. C'est à vrai dire une idée qui est encore loin de se faire jour dans l'esprit de la multitude, et les Djebala, en particulier, n'en sont encore qu'à la forme tout à fait provinciale du patriotisme. Ce manque de cohésion, l'émiettement des tribus et l'insécurité sont cause que l'on ne pourrait voyager si l'hospitalité n'était généralement pratiquée. A Ta vérité, l'étranger, dès qu'il paraît dans une tribu, est considéré comme un ennemi : hospes, hostis. Mais dès qu'on l'a accueilli, on le traile en hôte ; les marabouts, les zaouiya offrent habituellement le gîte et le couvert à l'étranger, ce sont presque les hôtelleries du Maroc (^>. Cependant il y a des pays où la méfiance à l'égard de l'étranger quel qu'il soit ne désarme pas ; les habitants d'Ouazzan (nous ne parlons pas de la zaouia), sont particulièrement inhospitaliers (482-
\\) Voy. les remarques fbrt intéressantes et. en ce qui concerne le Msfçhrib, entièrement vériflables, de Gumplowicz, La lutte des races, trad. Baye. 1 vol. S\ Paris, 1893, p. 193 seq.
(2) « En 1882 l'assemblée générale desBraber s'est, dit-on. réunie: elle était composée de délégués de toutes les fractions (véritables tribus) et formait un total de prés de 1000 personnes » de Foucauld. Reconnaissance, p. 362).
(3) Cf. DE Foucauld, Reconnaissance, p. 167).
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485). Il en est de même de certaines peuplades d'El R'arb et de Lékhlout* qui ne se gênent pas pour répondre à celui qui se présente comme dheïf Allah (hôte de Dieu) : ^^v» ^jl^I jt^i'l I^^.L^j c'est-à-dire : «L'alouette est plus petite que toi, e cependant elle couche dehors » (552) <^K
(l) L'hospitalité indigène tant vantée, a eu aussi ses délracteurs : on a prétendu, non sans apparence de raison qu'elle favorisait la mendicité et qu'elle augmentait le nombre des vagabonds. Cf. Berbrugger, De Vhospitalûé chez les Arabes, in Rev, Afr., XIII* ann , n* 74, mars 1869, pp. 145-150.
(2; Cf. QUEDKNFELDT, Eint/i, #tc. ... p. 118-119.
(3) Cf. DE Lam. et Lac, Documents,!, 432-433. Sur le brigandage des Béni Messara, cf. id., p. 438.
(4) Voy. dans Delphi, Textes, p. 196, le procédé original employé par les bandits marocains pour faire restituer aux voyageurs l'argent ou les bijoux qu'ils auraient pu avaler, afin de les dérober aux recherches des voleurs.
(5) Cf. DE FouCAULD, Reconnaissance, p. 5.
(6) C'est ainsi que de Foucauld, loc, ctt, ne put trouver à Ech-f -haoun un guide pour le conduire jusqu'à Fas à travers les territoires de Liékhmab, Béni Zeroual et Béni Âh'med.
Nous avons parlé d'insécurité. Que dire en effet d'un pays, où l'on répète couramment, comme un proverbe: r J^ «l^-l/J^t ,,:>o» 'iLsr^ c^^^'y c'est-à-dire : a Celui qui n'a pas le fusil à la
main est un homme mort (586) »? il n'y a pas de contrée ^
qui soit plus infestée par les brigands que les Djebala. Une '
tribu, célèbre par son banditisme, semfile en avoir reçu son
surnom, puisqu'elle s'appelle Béni Ah'med-e^-Soarrak\ c'est- '
à-dire «'les voleurs fils d'Ah'med ». Il n'y a point de plus incor rigibles pillard» (3> et leur proverbe favori est : El haVelh'elou, a ce qui ne coûte rien est doux » (763). Les Dsoul sont également célèbres par leurs brigandages ; ils ne respectent absolument personne (423). Au surplus tous les Djebala excellent dans l'art de couper les routes et de dévaliser leur prochain (281-282) ; tout est pour eux de bonne prise (*) et la plupart du temps ils laissent leur victime absolument nue(^). Rien n'est plus fréquent dans un village que de voir rentrer dans le plus simple appareil une personne qui était partie en voyage '147), et il y a tel ou tel trajet pour lequel on ne trouverait aucun guide qui consentît à vous accompagner ^''). L'iulluence des
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marabouts eux mêmes est souvent inefficace, et, d'ailleurs, il y a tel santon fort vénéré de sa tribu, qui est lui-même un coupeur de routes émérile, par exemple Sidi-1-Mekki-l Ouazzani, dont la zaouia est située chez les Fennasà (378-381).
Un autre motif d'insécurité, c'est l'état de guerre perpétuel qui existe entre les tribus. Elles ont entre elles des haines féroces, et elles exercent réciproquement sur ceux de leurs membres qu'elles font prisonniers, d'atroces représailles (386- 387j. Lorsqu'une tribu est menacée, elle implore l'alliance des tribus de son çoff ; des députés se rendent sur les marchés de celles-ci et égorgent publiquement un taureau : c'est le âr (honte, déshonneur), sacrifice par lequel on avoue sa faiblesse pour demander secours (311). Les batailles, naturellement, ne sont pas des batailles rangées ; chacun combat pour soi, s'avançant, s'arrêtant, fuyant quand bon lui semble. Toutefois chaque fraction de tribu a pour se rallier les drapeaux de ses marabouts <^) et son orchestre de hautbois et de grosses caisses (75). Toutes les attrocités possibles sont commises contre les vaincus, les cadavres sont horriblement mutilés et les contribules des morts n'osant venir enterrer les corps, ceux-ci pourrissent souvent sur place, formant d'immenses et nauséabonds charniers (434). Il y a des guerres inexpiables, dans lesquelles les vaincus ne veulent pas se soumettre et qui ne finissent pas (372- 373) ; il y a, au contraire, d'autres cas où des fractions, horriblement foulées par leurs ennemis, implorent en vain leurs frères impuissants, comme ce village d'El Mizab, que les Béni Zeroual oppriment d'une façon atroce (43).
Ainsi le voyageur que les bandits n'ont point dévalisé court encore le risque d'être pris entre deux partis de belligérants ; il y a bien des signaux de neutralité traditionnels, comfne par exemple de faire tourner sa djellaba au-dessus de sa tête (290), mais ils n'oifrent pas de bien sérieuses garanties. L'impossibilité de voyager est telle, même pour de hauts personnages, que Tàmel d'Oudjda, mandé par le sultan, préfère se rendre à
(l) Coutume générale dans le Nord de l'Afrique, Cf. Robin, Notez hiêtoriques sur la grande Kabylie, in Rev. Afr., XX" ann., n* 115. janv.-févr. 1876. p. 48.
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Fas par Nemours et Tanger, en prenant le paquebot français qui dessert ces deux ports, que de prendre la voie directe par terre (422, n.) ! C'est surtout la frontière séparant deux tribus rivales qui est dangereuse pour le voyageur qui possède quelque bagage ; celui-là ne peut voyager qu*en payant des zet'VaV, c'est-à-dire des gens influents que l'on n*ose attaquer parce que leur famille et leur tribu se lèveraient pour les venger et qui vendent leur influence pour faire passer sans danger les voyageurs d'un village à un autre village to. Arrivé à celui-ci on cherche un autre zeVVtaf, et ainsi de suite (78). Et que Ton n'aille pas croire que cette insécurité n'existe que dans les territoires indépendants, car les régions soumises au sultan sont en général encore plus dangereuses, les agents du gouvernement ne protégeant nullement les populations contre les brigands et les opprimant autant que ceux-ci peuvent le faire (2) (71, 537).
Dans ces conditions, il n'y a que d'innocentes créatures, comme le derviche Moh'ammed ben T'ayyeb, n'ayant rien à perdre, prêt à se dépouiller de ses vêtements à première sommation, protégé par ses apparences d'illuminé, qui puissent circuler sans grand danger au Maroc. Et encore, que de mésaventures ! Que de fois il est dépouillé de ses pauvres habits, n'échappant à la mort que parce qu'on craint de frapper un medjd'oub (illuminé, extatique), parce qu'on sait que sa vengeance n'est pas à redouter et que nulle part, même chez les Djebala, on ne tue un homme sans raison (47, 146, 150, 181, 218, 262, 301, 319, 375, 388, 404, 483, etc.) (2).
Mais, dira-t-on, et le sultan? Ne peut-il rétablir l'ordre ? Le sultan de Fas et de Maroc n'est pas le sultan du Maroc, ou plutôt le Maroc, considéré comme nation soumise à un seul
(1) Cf. DE FouCAULD, Reconnaissatice , p. 7 n. 1,36, 51.
(2) « le blad el makhzen, triste région où le gouvernement
fait payer cher au peuple une sécurité qu'il ne lui donne pas ; où. entre les voleurs et le qàid, riches et pauvres n'ont point de répit ; où l'autorité ne protège personne, menace les biens de tous, etc » (db
FouCAULD, Reconnaissance, pp. 40-41).
(3) Voir dans Delphin, Textes, 826-327, le récit en arabe d'une semblable mésaventure.
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souverain, est une conception qui n*a jamais existé que dans Tesprit des politiques européens <*). Tout le monde sait en effet que le prétendu empire des chérif se divise en deux parties fort inégales : le hlad el makhzen et le hiad es siba (72), c'està-dire le pays soumis payant des impôts et fournissant des recrues et le pays indépendant (2). Or, dans les Djebala, le |
hlad el makhzen n'occupe qu'une bien petite superficie, eu '
égard à Taire totale de la région ; quelques tribus seulement , surtout dans la partie ouest qui confine à la mer, sont soumises ; les autres reconnaissent nominalement Tautorité du sultan, mais ne payent aucun impôt (^), à moins que Ton ne décore de ce nom le cadeau qu'elles envoient de temps à autre au descen- |
dant de Fat'ima-t-ez-Zohra qui occupé le trône de Fas et de Maroc (319). Il y a gros à parier que bien des Djebaliens, ceux surtout qui habitent des tribus ^peu accessibles, comme les Beni-bou-Chibeth, les Oulad bou Slama, les Béni Ah'med, savent à peine qu'il y a un sultan (*) au Maroc ; et ce sultan, en somme, si l'on considère l'ensemble des populations marocaines, est à peine plus puissant qu'un des grands caïds des Bfaber (16) <5). Même en expédition de guerre, il faiA qu'il compte avec certaines tribus <6) ; il a alors recours à sa politique ordinaire qui consiste à exciter plusieurs tribus contre celle qu'il veut détruire en leur permettant de la manger (703); encore ce procédé ne lui réussit-il pas chaque fois, et il y a
(1) Dans le texte arabe du traité de Lalla Mar*nla (18 mars 1845), le sultan se qualifie simplement de a sultan de Fas, de Merrakech et du 8ous-el-Ak'ça », pas plus. Cf. de Lam. et Lac, Documents, I, 535).
(2) Le (iernier est quatre ou cinq fois plus vas^ec^ue le premier (de Fou- CAULD, Reconnaissayice^ p. XV). Sur l'expression bïad es siba. Cf. Delphin, Textes, pp. 320-351 .
(3) Les Béni Arous sont exempts d'impôls comme chorfa. C'est une tribu du reste très-turbuletite, soumise nominalement, mais trës-indé^ pendante de fait. Cf. de Lam. et Lac, Documents, I, 430.
(4) Cf. de Foucauld. Reconnaissance, pp. 52, 158.
(5) « Tel est le prestige du sultan. On le regarde comme un
chef de tribu éloigné avec qui on serait en assez mauvais rapport (Zenàga) » fDE Foucauld, Reconnaissance, p. 114).
(6) « En 18i^9, lors de la colonne du sultan, la tribu de Lélthmas a refusé à l'armée, forte de 10.000 hommes, le droit de prendre de la paille d (cap. Thomas, apud de Lam. et lac, Documents, I, 429) La même année, ils refusèrent de laisser traverser leur territoire à l'ambassadeur d'Italie qui allait porter des lettres de créance au sultan fDE Lam. et Lac, icT., p. 428),
telle petite tribu qui a tenu le chérif en échec pendant plusieurs années, comme les Béni Mezguelda, par exemple (447-448). Presque toujours il est obligé de composer, d'accepter des compromis, de se contenter d'une soumission nominale qui consiste simplement à luf permettre de nommer dans la tribu un caïd agréé par la djemaâ (65, 448). Une des choses auxquelles il s'applique le plus, c'est de se concilier, par tous les moyens, les marabouts locaux dont l'influence est si grande sur les populations maghribines (^), et, lorsqu'il est en expédition, il ne manque aucune occasion de les visiter et de leur faire des cadeaux <^) (134).
Ce qu*est l'administration marocaine dans les Djebala, on le devine sans peine <3>; c'est un malheur de plus pour le pays (597). Les caïds du sultan n'ont habituellement aucune influence. Mais il a réussi à les faire accepter par toutes les tribus, ce qui est d'une politique fort habile ; seulement il faut ajouter qu'ils ne sont généralement que des caïds in partihus^ n'étant tolérés qu'à la condition de ne point s'occuper d'administration (^) et surtout de ne pas parler de payement régulier des impôts (506). A cette condition, on les laisse ti^mquilles. Au reste la suzeraineté religieuse du chérif est partout reconnue <^>, et chaque vendredi, dans toutes les mosquées, on récite la 'khoVha, prière en l'honneur du souverain (48). Mais la grande majorité des tribus s'en tient à ce platonique hommage.
(1) Ce fut une des plus grandes préoccupations des Turcs, pendant leur longue domination de l'Algérie, de rester en bons termes avec les marabouts de toute espèce. Cf. A. Uevoulx, Lettres adi^essces par des marabouts armbes au pacha d'Alger, in Rec, Afr.^ XVIll" ann. , n' 105, mai-juin I8745p 171 seq. Quelque temps avant la prise d'Alger, en I8;K), le dey voulant se concilier les populations, envoyait pour tMre sacriliés, des bœufs et des moulons à tous les marabouts des tribus des environs. (MiCHiEL. La prise d'Alger racontée yar un captifs In Rev. Âfr., XX* ann., mars-avril 1876, n* 116, p. llî).
(2) Cf. DE Lam. et Lac, Documents, I, 369.
(3) Cf. Erckmann, Le Maroc Moderne, 1 vol. 304 p , Paris, 1885, p. 125 seq.
(4) Cf. sur les caïds du sultan de Foucauld, Reconnaissance, p. 47 et surtout n. 58 (le caïd de Bou el Djad). — Cf. de Lam. kt Lac , Documents, I, 33! (Rif) et 431 (Lékhmas). Ces caïds sont en réalité de sitnpies fonctionnaires de parade. On pense bien que le caïd nommé i^ar le sultan à Taodeni, par exemple, à 520 kilom. de Tombouctou, ne saurait être autre chose qu'un fonctionnaire in partibue (Duveyrier, apud DE Lam. et Lac. Documents, I, p. 279, n. l).
(5) Cf. Duveyrier in de Foucauld, Reconnaissance, p. vu.
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Quel commerce peut exister dans un pareil pays ? — M. Mouliéras, dans son deuxième volume, a étudié d'une façon toute spéciale le coramerpe marocain et il a puisé ses matériaux dans les recueils officiels qui sont de nature à inspirer le plus de confiance (60, 221, 642). La majeure partie des importations et des exportations se font par Tanger, que Casablanca tend sous ce rapport à détrôner, en devenant le port le plus fréquenté de tout le Maroc (644). Il ressort des documents cités par M. Mouliéras que la France tient un bon rang commercial au Maroc, au regard des autres puissances ; toutefois elle ne progresse point comme elle le devrait et elle doit surtout redouter la concurrence de l'Allemagne. Les* maisons allemandes savent mieux se plier aux moindres caprices de la clientèle que les nôtres (229) ; elles font des prix plus bas et accordent plus de délais (645) (0 ; elles vent davantage audevant du client, et il y a telle place, comme El K'çar el Kebir (Alcazar) que visitent régulièrement des représentants allemands et où les représentants français ne viennent jamais (538). Aussi, depuis quelques années, le commerce allemand au Maroc a-t-il pris un essor vraiment extraordinaire (550).
Il est vrai que la lutte commerciale dans ce pays est particulièrement pénible : à la différence des mœurs et -des langues, au manque de confortable, à la difficulté des voyages vient s'ajouter encore la pénurie des communications postales et télégraphiques, qui sont un élément essentiel de tout commerce prospère. Pour l'extérieur, les principaux ports marocains sont en relations assez peu fréquentes, mais régulières, avec les ports européens. Il y a de plii^deux câbles sous-marins, Tun espagnol, l'autre anglais, qui relient Tanger à l'Europe. L'absence d'un câble français d'Oran à Tanger est un de ces inconvénients sur lesquels il est superflu d'insister (661 662). En ce qui concerne l'intérieur, il n'y a de courriers à peu près réguliers que sur les principales villes : ils sont faits
(l) Cf. Moh'ammedben Rah'al, a travers les BeniSnassen, in Bull. Soc. Géog» Oran, xii* ann., t. ix, fuse. xlJ anvier-mars 1889. pp. 46-47. — Les Espagnols so sont émus de cette concurrence. Cf. à ce sujet l*arlicle anonyme iniitulé: Marruecos como mercado para la produccion y la industria espanàlas, in Soc. Géog. Madrid (Rev, de Geog. col. y mer.), aùo m, n» 3, t. I. 19. mayo 1899.
par des indigènes qui sont rarement inquiétés (>>. La difficulté des communications est naturellement cause que sur certains points les denrées produites dans le pays sont d'un bon marché extraordinaire : chez les Meçmouda on paye une poule 5 à
15 sous, un mouton 5 francs, une chèvre 2 fr. 50 (^7).
A la pénurie des communications de toute espèce, il faut ajouter', parmi les obstacles que rencontre le commerçant, la complication du système monétaire et les fluctuations d*un change très élevé. Le compte avec les monnaies marocaines réelles et fictives est tellement pénible qu'il y a de quoi décourager les plus intrépides calculateurs. M. Mouliéras a eu la patience de débrouiller cet écheveau et il faut lui en savoir gré (694 seq.). Quant au change, qui suit les fluctuations du change espagnol (655), on trouvera peut-être les chifl'res plus éloquents que toute dissertation, quand nous auron» dit qu'il était, en mai 1898, à cent pour cent dans toutes les places maritimes du Maroc (645, n.).
Quels sont, indépendamment de la haine traditionnelle de tout musulman pour le roumi, quels sont les sentiments des populations du Nord du Maroc à notre égard ? En ce qui concerne les lettrés, en c'e qui concerne ceux-là qui commencent à avoir quelque notion d'une patrie marocaine, la réponse n'est pas douteuse. Il suffit de parcourir les dissertations haineuses d'un écrivain contemporain, Ah'medben Khaled en-Naciri es- •• Slaoui, et de voir avec quelle mauvaise foi il écrit l'histoire (25, 238, 692 n.), pour comprendre combien il redoute l'intervention çuropéenne au Maroc et particulièrement l'intervention
(\) Le respect de l'indii?ène pour tout ce qui est écrit est général dans l'Afrique du Nord. Aussi des courriers postaux fooctionnent-ils dans maint et maint pî\ys. où le voyageur isolé ne trouverait aucune sécurité. Cf. â ce sujet une note intéressante in Tour tiu Monde, 6 août 1898 (couv). — Cependant, dans d^s pays comme les Djebala, la transmission des lettres reste toujours problématique. Cf. de Foucauld, Reconnaissance, p. 5.
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française <^h II n'en est pas de même pourtant de tous les Marocains éclairés, et il y a, à cet égard, de nombreuses exceptions ; on ne lira pas sans surprise l'entretien qu'aurait eu à ce sujet Moh'ammed ben T'ayyeb avec un caïd de Tétouan, un Slaoui aussi celui-là (210). De même que ce personnage appelait de ses vœux notre domination, de même les nombreuses familles, qui, après 1830, fuyant le contact de l'infidèle, se sont réfugiés au Maroc, principalement chez les Dsoul et les H'ayaïna, regrettent aujourd'hui leur détermination ; elles apprécient tellement bien la différence qu'il y a entre notre administratioiï bienveillante et régulière et l'anarchie qu'elle ont trouvée au Maroc <2), que plusieurs d'entre elles ont demandé et obtenu du Gouvernement français la faveur d'être rapatriées (436). Des marabouts, d'ailleurs, ont prédit plusieurs fois que les chrétiens s'empareraient du pays <3), et cette éventualité semble être envisagée avec assez de résignation (*> (127, 162).
Parmi les nations européennes, les Espagnols, à cause de leur morgue et de la grossièreté avec laquelle ils traitent les musulmans, leur sont particulièrement antipathiques (709). Cependant, malgré ces procédés, ou plutôt à cause d'eux, les
(1) L'hostilité du Kitab el Istik'ça contre les Français est évidente ; on ne peut s'empêcher de remarquer par contre que les Anglais sont généralement épargnés par lui. Peut-être n'est- il pas hors de propos de faire remarquer ici que le livre a été édité au Caire, en 1895. Cf. Taleb. Un historien musulman^ in Alg. nouv., !• ann., 4" trim,, n" 22 (1" dov. 1896) et Ti* 23 (8 noy. 1896). L'auteur de cet article, qui est une autorité du plus grand poids en pareille matière, va jusqu'à penser que l'introduction de ce livre en Akférie n'est pas exempte, d'inconvénients pour nous. Cependant le -ffirao eî Istik'ça est extrêmement répandu chez nos indigènes et il nous a été donné de constater que beaucoup de lettrés musuU mans en faisaient ici leur lecture favorite,
(2) Certains pays du Maroc sont tellement opprimés qu'ils soupirent après la conquête française, comme après une délivrance: a Que de fois ai-je entendu les musulmans (de Taza, qui sont opprimés par les Rlatà) s'écrier : a Quand les Français entreront-ils ? Quand nous débarrasserontils enfin des Rîata ? Quand vivrons-nous en paix comme les gens de Tlemcen ? » (de Foucauld, Reconnaissance ^ p. 32). — « Aussi combien al-je vu de Marocains, revenant d'Algérie, envier le sort de leurs voisins d'Algérie : il est si doux de vivre en paix ! qu'on ait peu ou qu'on ait beaucoup, il est si doux d'en jouir sans inquiétude I » de Foucauld, id., p. 41).
(3) De pareilles prédictions avaient jadis été faites, suivant les indigènes, par de nombreux marabouts algériens touchant la venue des Français dans la Régence d'Alger.
(4) Cf. Maroc Inconnu^ I, p. 63.
Espagnols n*ont su mener à bien aucune grande œuvre dans le Maghrib. Campés sur quelques rochers du littoral, incapables de s'étendre, ne pouvant môme pas parvenir à tirer du pays leur subsistance, au point d'être obligés, à Alhucemas, par exemple, lorsque les citernes sont vides, de faire venir de Teau d'Espagne parce qu'ils ne peuvent aller la prendre sur la côteO), ils n'ont même pas pu empêcher les Ritains de continuer à exercer leurs pirateries ; il a falllu que ce fût le sultan qui, sous la pression des représentants européens, prît luimême l'initiative d'anéantir les Bek'k'ouya, les derniers pirates de la Méditerranée (586, n.) ! A la vérité, il en reste bien encore cà et là le long de la côte, par exemple sur le littoral de la grande tribu des R'mara (255 seq.) et cette honte pour l'aurore du XX^ siècle, ne cessera complètement que le jour où une puissance européenne se décidera à faire ce que fit notre pays en 1830 (->. En attendant ce moment, les Rifains continueront à se croire jnvincibles parce qu'ils ne reconnaissent aftcune domination, parce qu'ils ne se doutent pas de ce que c'est qu'un régiment de zouaves ou de tirailleurs commandés à l'européenne, parce que les armes espagnoles n'ont point su ou pu leur inspirer une crainte salutaire (3).
Leur excellent armement contribue aussi à augmenter leur confiance : là encore rEs))agne ne s'est pas montrée digne du rôle de sentinelle avancée de la civilisation, que lui assignait
(1) Cf. DE Lam. et Lac, Documents, l, p. 403 et Maroc Inconnu, I,
E. 99. Voir pour tout ce qui concerne les établissements espagnols sur i côte marocaine ; dans le premier de ces ouvrages rintéressant cliapilre IX, pp. 392-407; dans le deuxième les pages 87-88. 945-IOI, 148-167. 170, qui complètent d'une façon indispensable les renseignements fournis par les Documents, Cf. Quedenfeldt, Einth., etc., pp. lM-112.
(2) Sur la piraterie barbaresque en général, qui était originellement une forme de la guerre sainte ou djihad, cf. de Grammont, Histoire d'Alger sous la dom. turque, 1 vol. in 8". Paris. XVI - 420 p., 1887; p. Vlletpassim. Ils est navrant de constater qu à notre époque et en pleine Méditerranée, un tel fléau n'a pas encore disjyaru. En sommesnous réduits à ne pouvoir faire autre chose que de répéter aux marins le conseil qu'on leur donnait ofliciellement en 1857 ; a Dans l'état actuel de barbarie où est plongé le Rif on ne peut faire aux marins du commerce d'autres recommandations que d'éviter cette côte » ? u>e Kerhallet, Description nautique de la côte Nord du Maroc, 1857. p. 31, cité par DE Lam. et Lac, Documents, \, 310, n. 1). — Cf. Ion Perdicaris, Piracy in Moroc€0, in As. quart. Rev., Th^. ser., oct. 1897, vol. IV, no 8, pp. 325-329.
(3) Cf. Maroc Inconnu, I, 141 et de Lam. et Lac, Document^^ I, p. 355.
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la possession de plusieurs points de la côte marocaine. Elle n'a point su réprimer la contrebande des armes que des marins de ses nationaux et des marins anglais pratiquent journellement sur une vaste échelle. Il en est résulté que le Rif aujourd'hui à peu près tout entier est armé de fusils à répétition, que ces fusils (généralement des fusils Remington) ont pénétré chez une partie des Djebala (305) et qu'ils se répandent peu à peu dans Tintérieur du Maroc 0), préparant ainsi les plus grandes difficultés à la puissance européenne qui sera obligéed'intervenirdans les affaires de ce pays<2). Les tribus de Tintérieur, peu accessibles, ont jusqu'ici conservé le vieux fusil à pierre (442) tel qu'on le fabrique à Tar'zouth <^^\ aux confins du Rif et des Djebala. Il y en a aussi de grande fabriques chez plusieurs tribus diebaliennes, notamment chez les Béni Mezguelda (450) ; les fabriques de Fas en fournissent également un grand nombre au^ Djebala (402). Quant à la poudre on en fabrique en maint et maint- endroit ; les Dsoul sont renommés pour cela (422), et la fraction de Bou-Knanli, dans les Cenhadja-t-el-Outa a remplacé depuis longtemps l'industrie des étuis à flèches {Knana, carquois) par celle de la poudre à fusil (414). Parmi les armes blanches, il faut surtout signaler l'espèce d'épée nommée shoula (*), qui atteint parfois les dimensions d'un véritable rapière (15).
0) Cf. DE Lam. bt Lac, Documenta, I, p. 419 (tribus de la frontière), p. 254 (Rif) p. 40 (pour les Djebala); « Ils ont presque tous des Remington ou autres fusils à tir rapide, qu'ils entretiennent très-bien et sont abondamment pourvus de cartouches». (Il s'agit surtout dans ce passage des tribus traversées par le Sultan en 1889 dans son itinéraire de Fas à Tétouan). Cf. Maroc Inconnu, J, 83, 95, 97 et surtout i 14-115. où l'on verra dans quelles conditions se fait l'importation des armes de guerre à tir rapide. Les Marocains donnent le nom de Kolata à tous les fusils ce chargeant par la culasse. Ce mot, dit Moh'ammed ben Rah'al. vient peut-être d*eapingole, espingolette (Moh'ammed ben Rah'al, A travers Us Beni-Snassen, in Bull Soc. Géog. Oran, XTI* ann., t. IX, fasc. XL, janv.-mars 1889, p. 17, p. 32).
(2) L'Espagne Ta bien éprouvé dans sa dernière campagne de Melllla.
(3) Cf. Maroc Inconnu, I, pp. 50-51.
(4) Cf. Fischer, Hteb- und Stichwaffen und Messer im heutigen Marokho in Mitth, des Sem. f. Or. Spr., Jahrg. II, Abth. IL Westasiat. 8tud., 1899 ; p. 7 du t. à p. — (Je irés-mtéressant et très-important travail n'a été connu de nous qu'après la rédaction de cet article : on devra s'y reporter pour tout ce qui concerne les armes blanches au Maroc — Pour Tarmemc-nt des différentes
tribus marocaines, cf. de Foucauld, Recon- )D. 23-24. 34. r ~ ■
p. 121 et 184
naissance, Y^. 23-24, 34, 124, et passim et Quedenfeldt Einth. etc. '84.
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Il ne faut pas se dissimuler que les armes perfectionnées se répandent de plus en plus au Maroc et que cet état de choses créera des obstacles sérieux à la puissance qui la première sera , obligée, pour maintenir Tordre, de pénétrer dans cette contrée : souhaitons que ce soit notre pays qui ait un jour cet honneur. Tout nous désigne pour cela (^> : notre frontière commune avec l'empire des Ghérif, le fait que nous gouvernons déjà tous les musulmans de TEst de l'Afrique Mineure, Texpérience que nous y avons chèrement acquise, Thospitalité que chaque jour nous offrons aux milliers de marocains qui viennent gagner leur pain ici, la nécessité de ne pas voir perpétuellement notre frontière troublée par des désordres que l'impuissant sultan n'est pitô capable de 4:éprimer, la préférence marquée enfin que le» marocains montrent pour la domination française à l'exclusion de celle des autres peuples européens. Là-bas, au Maroc, notre diplomatie, à la tète de laquelle se trouvent des hommes profondément versés dans la connaissance de l'Islam, a tâche de nous préparer le terrain ; d'ici nous pouvons aussi* le préparer. A l'instar de ces poundits que l'Angleterre, dans l'Inde, emploie à explorer les pays peu connus qui avoisinent la péninsule, que n'instituoi?s-nous aussi à Alger un corps d'explorateurs, de missionnaires musulmans qui, sillonnant le grand empire de l'ouest, nous rapporteraient les renseignements les plus précieux^ et nous rendraient les plus grands services au triple point de vue scientifique, commercial et politique <'^>? Ils diraient là-bas ce qu'ils ont vu chez nous : a la sécurité, l'égalité, la justice, la liberté religieuse illimitée, le clergé mahométan, ce clergé que nous avons inventé dans notre royale et ignorante bonté, rétribué, vivant largement sur le budget de l'Etat, — les médersas réorganisées, les zaouiya, les ordres religieux musulmans tolérés, l'enseignement secon- * daire et supérieur de l'arabe dans les Ecoles françaises, le respect profond des vainqueurs pour la religion , les coutumes, les lois des vaincus y> (117): Ce programme, si cela
m Cf. Ion Perdicaris, Présent aspect pf affairs in Morocco, in jVs. quart. Rev., th-i ser, vol. VII, n" 11, apr. 1899. p. 339.
(2) Cette idée a déjà été préconisée par notre savant maître M. Augustin Bernard, professeur à l'Ecole Supérieure des Lettres d'Alger, dan» le Bull, de la 6'oc. de Géogr. coin. d£ Paris, t. xviii, 1896. 5— fasc, pp. 348-355 (De l'emploi des indigènes algériens et tunisiens pour Vexploration), et nous savons que depuis, il n'a cessé de songer aux moyens pratiques de la mettre en exécution.
nous est donné, nous l'appliquerons au Maroc avec autant de scrupules qu'à l'Algérie et à la Tunisie : c'est à nos diplomates
* de préparer l'occasion avec leur haute compétence et leur prudente expérience de la politique. Ici notre humble voix doit se taire : si elle osait s'élever, ce serait pour exprimer le vœu que nous ne soyons jamais leurrés par une prétendue rectification de frontière, dont la presse a souvent fait trop grand bruit; nous avons droit, cela est hors de doute, à la rive droite de la Mélouiya <i>, mais qu'on le sache bien, ce changement de frontière, qui ne nous attribuerait, à part l'iiot verdoyant des Beni-Snassen, que des territoires infertiles et qui ne nous apporterait que de nouvelles charges administratives, cette rectification, disons-nous, n'appellerait, dans ces conditions, pour qui que ce soit, aucune compensation d'aucune sorte. En attendant le jour où se décideront toutes ces graves
^questions, les Français de l'Afrique du Nord doivent regarder vers l'Ouest et répéter, avec M. Mouliéras, ces vers allégoriqiyBS :
« L'Occident (c'est-à-dire le Maroc) est étincelant. N'est-il pas en même temps et le lit où le Soleil se couche et la source d'où jaillit l'Astre des Nuits à son premier croissant ? » (787).
Nous avons fini. Aussi bien sommes-nous loin d'avoir épuisé le sujet. Nous n'avons pas dépouillé la dixième partie de l'ouvrage de M. Mouliéras, nous n*avons fait que ramasser, dans une mine inépuisable, quelques minerais intéressants que nous avons placés sous les yeux de notre public. Encore no nous sommes-
(l) Voici comment le Slaoui, qu'on ne suspectera pas, s'exprime à ce sujet : « Les frontières du Mag'rib el -Ak'ça sont : du côté du Couchant, rOcéan Atlantique, et, du côté du Levant, l'Oued Mélouiya et les montagnes de Taza > I (Isiik'ça, I, 34, cité à la page 693, n. I, du Maroc Incon^ nu, t. II). Cl. tous les premiers chapitres de de Lam. bt Lac, Documenté, l.
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nous placés, pour les raisons que nous avons indii^uéos, (juVi un point (le vue restreint et avons-nous écarté de notre analyse les riches et inédits documents intéressant la religion musulmane ; les renseignements c'oncernant l'instruction au Maroc ci la vie des étudiants, sujet que nous traiterons ailleurs ; les indications fournies par l'auteur sur l'organisation politique 'djemaà, etc.) et enfin les nombreux matériaux historiques. <ju'au prix d'un labeur pénible, l'auteur a extraits de la gangue informe des auteurs musulmans, pour les offrir à ses lecteurs, éclaircis et ordonnés. Il n'a point alTecté de se cantonner dans les sciences pures et il fl étudié les questions pratiques, celles qui intéressent le commerce, par exemple, avec aulant de soin et autanPde scrupules que les autres.
Par (juehiues comparaisons avec les renseignements consignés dans les auteurs éminents qui, en ces dernières années, ont étudié soit les Djebala, soit les autres régions marocaines, nooS avons essayé, dans le rayon trop court de nos faibles lumiciies, de montrer comment le livre de M. Mouliéras s'accorde avei* ses prédécesseurs et, (m se vérifiant ainsi lui-même, les complète merveilleusement. Mais il y a un autre moyen de vérilicalioii plus direct aucpiel nous convions très instamment toutes les personnes de bonne foi: cherchez un des nombreux Marocain|; (|ui, i'ï cett<^ époque de l'annéi», sillonnent nos villes et nos campagnes et, le livre en main, interrogez-le sur s^ tribu d'origine. Au bout de quelques minutes, quand vous aurez vu, devant la nomenclature des villages, des mar<'hés, des monts et des rivières de -sa patrie, la stupeur se peindre sur la face de votre Rifain ou Djebalien ; quand vous l'aurez entendu éclater de rire en entendant citer les dictons de son pays ; quand vous l'aurez vu, au nom du marabout vénéré de son village, porter dévotement sa mam à son front, puis à ses lèvres, votre conviction sera faite. Quant à la verv«^ du style, au coloris et ù la vivacité de la narration, à l'ordre qui règne dans Touvrage ; quant à la perfection de l'exécution typographique, qui faille plus grand honneur à l'imprimeur, d'autres, plus compétents que celui qui trace ces lignes, donneront leur appréciation dans les revues littéraires. Pour lui, il n'a voulu que tâcher à démontrer qu'il y a là un livre éminemment vrai et instructif qui aura sa place A la table de travail du savant, aux mains de l'homme du monde, à la bibliothè(iue de l'homme d'État, aussi bien que dans la sacoche de nos officiers, s'il leur est jamais donné de conduire un jour une colonne au Maioc. Il semble se former depuis quelques années en Algérie un groupe de savants qui feraient volontiers de l'empire des
chérif leur sujet préféré d'études. A Télranger également, en Allemagne surtout, l'activité scientifique se porte de plus en plus vers les étucles i^arocaines et il ne se passe pas d'années ou un savant allemand n'aille travailler au Maroc; nos pouvoirs publics se préoccupent vivement, nous le savons, de^jmoyens d'encourager les études de ce genre, et les Écoles supérieures d'Alger sont toutes désignées pour fournir ces missionnaires de la science ; nous souhaitons vivement que M. Mouliéras, réalisant enfin son rêve, puisse aller bientôt poursuivre sur place son immense et féconde enquête.
Tlemcen. 29 juin 18'J'^
■^-^T^^tr^-c*^
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesdjebaladumar00doutgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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